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CORRESPONDANCE 
MINISTRE D'E TAT, 
AVEC 
M. PARIS-DU-VERNEY, 
CONSEILLER DETAT, 
DEPUILS 1752 Us u' EN 1769; 


DU CARDINAL DE BERNIS, 


CORRESPONDANCE 


DU CARDINAL DE BERNIS; 


MINISTRE DETAT, 
| AVEC = 


M PARIS-DU-VERNEY, 
CONSEILLER D'ETAT, 


DEPUIS 1752 1USQUEN 1769; 


Precedee d'une Notice Hiſtorique, 


— e__—_ 
— 


TOME SECOND. 


A LONDRES, 


Et ſe trowve a PARIS, 


Chez Cuchr, Libraire, rue & Hotel Serpente. 


— 


1790. 


- 


CORRESPONDANCE 


DU. CARDINAL DE BERNIS 


AVEC 


M. PARIS DU VERNEY, 


Depuis ſon retour de Veniſe juſqu'3 ſon expulſion 
du Miniſtere. 


L'ABBE COMTE DE BERNIS 


A M. DU VERNEY. 


A Paris, le 22 Aofit 1755. 


J E recois chez M. de Nivernois, Mon- 


ſieur, le mémoire & la lettre que vous 
mavez fait Thonneur de mi adreſſer. Jen 
ai EtE en peine toute la matinee ; au reſte 


je ſuis bien aiſe de vous apprendre avant 


de partir pour Verſailles, od je vais tout-a- 


Theure, qu hier madame de Pompadour 


toit totalement revenue à notre avis; 
elle a meme dit a M. le Duc de Nivernois, 


que depuis que vous lui aviez repondu 
Tome II. A 
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(2) 
de I'E&venement , elle oſoit ſe fier à fon 
ſentiment; elle ne veut point du tout de 
M. de Maillebois pour la Hollande: elle 
a penſe a M. dAfri (a); elle etoit fort 
impatiente de ſavoir fi vous aviez con- 
verti M. de Sechelles (5). Voila I'&ar 
des choſes, qui me prouve qu'il faut 
quelle ait vu dans le Roi un penchant 
plus marque pour les reſolutions vigou- 
reuſes. Elle voudroit que M. de Belle-lle 
ne fur point parti (c). Je vais travailler 
A le faire revenir, & entrer dans le Con- 
ſeil pour qui il laiſſe libres les operations 
de la guerre: il n'en demandera pas tant 
pour un autre qui commandera les armèes, 
que pour lui- meme. Voila une revolution 


— 


(a) II y fut envoyé Ambaſſadeur. 
(5) Controleur-General. Il penſoit que I etat 
des finances ne permettoit pas d entreprendre une 
guerre ruineuſe. Au mois de Mars de Tannée ſui- 
vante on lui donna pour adjoint M. de Moras, 
& en Avril il ſe retira. ; 

(c) Il etoit alle viſiter les c6tes dont il avoit 
obtenu le commandement. | 


(3) 


bien importante. Peut- Etre que je trou- 
verai les choſes encore changes. Il faut 
s attendre a tout, & votre ſyſtème eſt 
excellent, en ce qu il s ajuſte a toutes les 
circonſtances. Je vous ſuis attach, com- 
me vous nen doutez pas, pour la vie. 


A ij 
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LE MEME AU MFH ME. 


Ce Dimanche 6 Septembre 1755, 


II faut bien que je vous Ecrive un mot, 
Monſieur , puiſque je n'ai pu vous voir 
juſqua preſent. Je ne ſaurois me plaindre 
de ne pas faire aſſez d'exercice, ni de 
navoir pas aſſez d occupation: il manque 
à tout cela de vous voir un peu plus 
ſouvent. Jenvoie mes nieces voir Ecole 
Militaire : je voudrois quil y en elit une 
auſſi bonne pour les filles. L'impreſſion 
que je reſſentis en voyant vos Elèves, ſub- 
ſiſte encore: il me ſembla de voir une 
Academie de Pancienne Grece. Soyez 
perſuade que ſi cet ouvrage eſt protege, 
il fera la gloire & le ſoutien du règne 
du Roi & le bonheur de votre vieilleſſe. 
Adieu, Monſieur, vous ne douterez jamais 
de mon tendre attachement pour vous. Je 
taicherai en revenant de Verſailles d aller 
diner avec vous. Je vous en avertirai (4). 


— 


— 


(a) bs 15, Abbe de Bernis fut nommé Am- 
baſſadeur en Eſpagne on il malla pas. | 
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(5) 


LE MEME AU MEH ME. 


A Paris, le 16 Mai 1756. 


On m'a renvoye de Verſailles, Mon- 
ſieur, la lettre que vous m' avez fait Thon- 
neur de m'ecrire le 12, avec la copie du 
mémoire & de la lettre que vous avez 
Ecrite a M. d Argenſon. Je pars dans Tinſ- 
tant pour Verſailles, & je ferai de toutes 
ces pieces Tuſage que vous devez at- 
tendre du fidele & tendre attachement 
avec lequel j ai Thonneur detre , &c. 


(6) 
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LE MEME AU MEME, 


A Compiegne, le 9 Juillet 1756, 


J AI recu, Monſieur, les notes que vous 
avez eu la bonte de m'envoyer : elles me 
ſuffiſent. Mes affaires ont EtE au moment 
d etre decidees en bien. La jalouſie, in- 
trigue & toutes les paſſions de cour ſe 
ſont jettèes a la traverſe pour embar- 
raſſer & reculer la deciſion. Jamais les 
petites conſiderations n'ont eu tant d'em- 
pire , & les grands objets ſi peu de va- 
leur . . . Au reſte, je ne partirai pas (a) 
que tout ne foit fini: C eſt quelque choſe; 
mais il ne faut pas que je ſois facrific 
par condeſcendance pour la foiblefle d au- 
trui. Si vous allez a Brunoy, montrez ma 
lettre; elle jettera du jour ſur celle que 


7— 


(a) Il etoit queſtion de envoyer Ambaſſadeur 
à Vienne: il fut nommè à la fin de Septembre; 
mais le mois ſuivant on decida qu'il ne partiroit 
pas; & que le Comte dErrees iroit a fa place. 


(7) 
©} f&cris par la poſte. Adieu, Monſieur, jg 


vous aime de tout mon eur; je ne fais 
ni mieux dire, ni mieux faire que cela. 


68) 
/ + f : 
LE MEME AU MEME. 


A Compiegne , le 20 Juillet 1756. 


e ON 2 eu beau faire, le Roi na 
pas voulu gfe je m'eloignaſſe tant que 
les grandes affaires dureront. Je me luis 
prete a un expedient qui eft aſſez raiſon- 
nable ; jai beſoin de vous voir pour vous 
mettre au fait. Soyez tranquille ſur mon 
ſort, & conſervez-moi votre amitie. 
Jai fait uſage de ce que vous m'aviez 
mande pour moi ſeul, & j ai bien fait. « 


(9) 
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ILE MEME AU MEME. 
A Compiegne, le 31 Juillet 1756. 


Ja crit, Monſieur, par, M. de B&- 
thune a Monſieur votre frère, & je lai 
pris de vous inſtruire du moyen qu'on a 
trouve , & auquel je me ſuis prètè, pour 
éviter de me placer ici, ainſi que vous 
le deſirieʒ avec tous les gens ſenſes, L'af- 
faire a été dEcidee trois jours, & le 
quatrieme on a fait naitre des embarras, 
qu'il ne me convenoit ni dentretenir ni 
decarter par des dèmarches contraires 2 
mes principes. Je crois que le roi me fait 
gre de ma moderation , & que les Mi- 
niſtres s en moquent en y donnant de 
grands Eloges. Il faut que chacun faſſe 
ſon metier : le mien eſt dagir & de pen- 
ſer avec droiture, & de vous aimer de 
tout mon coeur, 

Jai profitè & fait bon uſage de vos 
obſervations. 


(1) 
. ˙— . mmm 
REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, le 3 Aofit 1756, 


J 'ALLAI, Monſieur, jeudi coucher à 
Brunoy , & jen revins le vendredi. Mon 
frere me communiqua la lettre dont vous 
me parlez dans la votre (a), ſur Kquelle 
nous fimes beaucoup de reflexions qui 
ne peuvent ſe rendre que verbalement. 
Nous craignons que votre changement 
de deſtination ne vous expoſe à de plus 
grands inconveniens que la premiere. Vous 
etes plus a portèe que nous de les ſentit 
& de les prévoir; & nous ne doutons 
pas que vous ne preniez ſur cela toutes 
les precautions que votre ſageſſe vous 
dictera, ſans etre cependant perſuades 
qu elles puiſſent vous garantir des Evene- 
mens, a en juger par les perſonnes a qui 
yous aurez affaire, Tout ce que nous avons 


— —— —— 


(a) Du zr Juillet. 


— 
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{ 11) 
à ſouhaiter, eſt que nos craintes ſoient _ 
mal fondèes. Vous en pourrez juger mieux 
que nous, lorſque nous vous aurons rendu 
les details dans leſquels nous ſommes 
entrEs , & ſur leſquels ſont fondees toutes 
nos craintes. Ce ſera une nouvelle occa- 
ſion pour nous, de vous donner des 
preuves des ſentimens tendres & ſinceres 
qui nous attachent a vous, 


(12) 
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MEMOIRE 


Envoye par M. du Verney d F Abbe de 
Berms , qui l ayoit demande. 


2 Septembre 1756, 


P ar le traits d alliance defenſif entre 
le Roi & la Reine de Hongrie, Sa Ma- 
jeſts s eſt obligee de fournir a I Impæèratrice- 
Reine, ſi elle eſt attaquee, 18000 hom- 
mes dinfanterie & 6000 de cayalerie , 
ou bien un Equivalent en argent au choix 


de la Reine. 


Reflexions. 


Si le Roi, au lieu de fournir 24000 
hommes de ſes troupes avoit la liberté 
de les faire fournir par les Princes d'Al- 
lemagne avec leſquels il a des traités, 
cela ſeroit plus avantageux que de four- 
nir de ſes propres troupes, a cauſe des 
inconveniens dont on tracera ici une 
idee ſuccincte. 


— 


1 


- 


(13) 

-1*. La fatigue des troupes & peut-ftre 
leur rẽpugnance pour retourner faire la 
guerre dans un pays qui a detruit en 
deux campagnes plus dhommes quelle 
nauroit fait dans ſix ſur ſes frontieres , 
proportion gardèe. | 

20. Limpoſſibilitè aux Officiers de faire 
des recrues pour ces troupes , qui con- 
duiroit indiſpenſablement a la neceſlits 
dy envoyer des Milices, & qui occa- 
ſionneroit encore plus de degout à ce 
corps ſi precieux a Etat. 

3. La ſubſiſtance des troupes Alle- 
mandes n'&tant pas la meme que celle 
des Francois, ſur-tout pour le pain, les 
Allemands ne vivant que de pain com- 
poſe de pur ſeigle , pendant que les Fran- 
cois ne peuvent ſubſiſter quavec du pain . 
compoſe de deux tiers de froment & dun 
tiers de ſeigle ; ce qui neceſliteroit d avoir 
des Entrepreneurs particuliers , & de for- 
mer des magaſins dans les différens en- 
droits, ou Fon ſuppoſeroit que ſe pour- 
roit porter la guerre. Il faudroit des ap- 


(14) 
proviſionnemens plus que quadruples dan 
des pays ouverts , & par conſequent tou: 
jours expoſes a paſſer a la diſcretion des 
ennemis , & malgre ces grands approvi. 
fionnemens, on ne ſeroit pas encore sir 
dy faire un ſervice regulier , & fans le- 
quel Fon perdroit les troupes, a quoi il 
faut ajouter les embarras naturels pour 
former les Etabliſſemens en tous genres 
pour magaſins , fours , &c. & pour leſ- 
quels on mauroit pas des preferences ſur 
les troupes nationales. L'Imperatrice- 
Reine a la reſſource au moyen de ſes 
troupes légères & de 'Thabitude on Ton 
eſt dans les pays de ſa dépendance de 
faire fournir des portions de pain dans 
des beſoins preſſans, mais qui ne ſont 
jamais compoſcées que de ſeigle. 

4. II faudroit neceſſairement des Equi- 
pages de vivres, & des chevaux pour un 
train d artillerie qui coùteront beaucoup 
a lever & a entretenir. 

5. Les meilleurs quartiers d hiver pour- 
roient n etre pas reſervẽs aux troupes de 


(15) 

France, que Ton placeroit peut- tre par 
honneur en premiere ligne; ce qui ſeroit 
encore un ſujet de ruine, : 

6?. La bonne harmonie des Souverains 
nen produit pas toujours dans des troupes 
de differentes nations. Dans les actions, 
vaincu on eſt hai, vainqueur on eſt ja- 
louſs. II n'y a preſque point d' exemple 
que dans Tun de ces deux cas, on nait 
trouve la preuve de ce que Ton avance. 

Si la politique permettoit de faire un 
plan different , on va en expoſer. ici un 
qui à tous égards pourroit avoir beau- 
coup moins d'inconveniens , & conduire 
plus promptement a la pacification gé- 
nErale. | 

Les nouvelles publiques annoncent 
deja le retour des Heſſois & des Hano- 
vriens dans leur pays. Si rien ne les oblige 
dy reſter pour leur defenſe, il neſt pas 
douteux que ces troupes ſeront en état 
de ſe joindre au Roi de Pruſſe, ou bien 
dentrer en garniſon dans ſes places, pour 
lui faciliter les moyens d'augmenter ſon 


(16) 

armde. Ce renfort ſe trouveroit peut-btre 
plus conſiderable que le corps de troupes 
que le Roi pourroit donner a VImpera- 
trice-Reine. | 

Pour empecher execution de ce pro- 
jet, le Roi pourroit former une armee 
de 30000 hommes, qui joints à 20000 
hommes que la Reine de Hongrie peut 
avoir dans les Pays-Bas, formeroient une 
armee aſſez forte pour paſſer la Meuſe 
& le Rhin, & ſe porter ſur le pays de 
Hannover. : | 

Dans le cas ou la Reine de Hongrie 
ne jugeroit pas a propos de joindre ſes 
troupes pour attaquer le Roi d'Angleterre 
dans ſes propres Etats, Ion croit que le 
Roi pourroit former une armèe de 5 0000 
hommes pour exccuter ce projet. Alors 
les troupes de TImperatrice - Reine lui 
devenant inutiles en Flandre, elle en 
pourroit tirer 12 a 15000 hommes pour 
fortifier ſon armèe en Bohème, repartir 
le ſurplus dans ſes places, en en augmen- 


tant le nombre par des milices du pays, 
| ou 


(7) 
ou bien en y faiſant monter la garde par ley 
habitans des villes. Ceſt un uſage qui a 
été ſouvent mis en oeuvre, & qui eſt 
dautant plus facile, que preſque tous les 
bourgeois ſont armes. - 

Si cet arrangement avoit lieu, il ref 
teroit a faire preliminairement Jo con- 
ventions avec ITmperatrice - Reine, pour 
faire fournir par les pays de fa dépen- 
dance pendant la campagne, & .meme 
dans les quartiers d hiver, les fourages à 
un prix mediocre, comme de 6 ſols la 
ration complette; avec IElecteur Pala- 
tin & celui de Cologne, ſur le pied de 
10 ſols: on leur en a payé 12 ſols dans 
la dernière guerre. Avec ce ſeul moyen 
on ſeroit en Etat de mener une armee, 
telle nombreuſe quelle pur Etre, juſque 
dans le pays de Hannover, meme ſans 
riſques , parce que ſi larmèe du Roi d An- 
gleterre ẽtoit inferieure a celle du Roi, 
il en devroit rEſulter d heureux ſucces. Si 
au contraire elle Etoit plus forte ou Egale, 
on ſeroĩt toujours les maitres de ſe placer 


Tome II. B 


618) 

devant des fleuves ou des rivières ſans 
aucun riſque; & ce ſeroit-la le veritable 
moyen dempecher Taccroiſſement des 
forces du Roi de Pruſſe pour attaquer 
Tarmée de I Impèratrice-Reine. 

Les diſpoſitions à faire en conſEquence 
de ce projet ſeroient d'un trop long detail 
pour en parler ici; mais il ſeroit arſe de 
dEmontrer qu une armèe de 50000 hom- 
mes ne couteroit pas au Roi, ce que 
coitteroient les 24000 que Ton. enverroit 
en Boheme & Moravie ; & que la perte 
des hommes & des chevaux ſeroit encore 
inferieure à celle que Von feroit ſur les 
24000 hommes que Fon enverroit en 
Boheme ou en Moravie. 

On doit encore faire ici une dernicre 
obſervation , qui eſt qu on peut faire mar- 
cher une armæe juſques ſur le Veſer, ſans 
paſſer ſur les terres des Hollandois , ni 
ſur celles du Roi de Pruſſe. 

Quant a effet que pourroit produire 
un tel projet ſur Vaffaire generale, il n 
a que le Conſeil qui en puiſſe juger; de 


8 
1 
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meme que des riſques de mettre des trou- 
pes auxiliaires aux ordres de GeEn&graux 
Etranger 8. | | 
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LA B B E D E BERNIS 
A M. pu wen nt. 


A Fontainebleau, le 30 Septembre 1756. 


2 ON approuve fort la viſite du 
jeune Prince (a), & les conſeils que 
vous lui donnez. Au ſurplus, on eſt fort 
pacifique dans ce pays. Jai parle avec 
force, on m'a Ecoute, & voila tout. 
Portez - vous bien, & aimez toujours 
homme du monde qui vous eſt le plus 
inviolablement attache. 


OY — 
6——̃— 


(a) Le Prince de Condé qui ſans doute alla 
voir I Ecole Militaire. 


(21) 
LE MEME AU MEME. © 
A Fontainebleau, le 13 Octobre 1756. 


TAI recu, mon cher ami votre lettre 
& vos mEmoires dont je ne parlerai point. 


lu Nous ſommes dans la criſe de la grande 
1e deciſion: nous en viendrons à bout quoi- 
rt que la Marine sy oppoſe (a), & un peu 
2 la Finance (5). La Guerre ma trouvé 
. aſlez courageux (c). Je voudrois bien 
'S apres tant d'epreuves , quelle me connũt 
1s tel que je ſuis; mais il ne faut pas sen 
flatter (d). Ma fante eſt bonne malgre 
R le travail qui augmente & va augmenter 


— 


la — — — — 


(a) M. de Machaut. 
(3) M. de Moras. 
(c) M. d Argenſon. 
4) Auſſi VAbbe le fit-il renvoyer, & M. du 
Verney y conſentit quoiqu il füt ſon ami. M. d Ar- 
genſon fut chaſſe & exile a fa terre des Ormes 
en Février 1757. II improuvoit les projets da 
Madame de Pompadour & de Abbé de Bernis. 
B ij 


>( 22) 

de jour en jour. Les Autrichiens & les 
Pruſſiens chantent le Te Deum: la ſuite 
decidera du ſucces de cette journée (a). 
Dieu veuille que le Roi de Pologne puiſſe 
reſter dans la mème poſition , & que ſon 
très-mauvais conſeil (5) ne lui conſeille 
pas un mauvais accommodement. La Ruſ- 
fie eſt décidèe, tout va bien fi nous ſa- 
vons ſeconder la fortune (c). Adieu, je 
vous aime autant que moi- mèẽme. 


STALLS 2 a 


* 4 ff 8 k 


(4) De Lowoſitz. 
f (5) Le Comte de Bruhl. 
(e) Nous ne le ſumes pas. 


(23) 
LE MREME AU MH M k. 


A Fontainebleau , le 18 Octobte 1756. 


J E ne faurois douter , Monſieur, de la 
facon de penſer de M. de Moras; mais 
je crois en effet que je naurois pas nui 

dans vos conférences pour Eclaircir bien 
des choſes & &tablir tat de la queſtion 
vis-a-vis de Vienne, de I Empire & de la 
Ruſſie. Si Von vous juge néceſſaire ici, 
on vous le fera Ecrire par M. de Moras: 
jen convins hier avec Madame de Pom- 
padour ; mais avant cela, il ſera necef(- 
faire que je raifonne avec vous & avec 
Monſieur votre frere. Je vous avertirai 
du jour que je.pourrai vous donner, afin 
qu'il puiffe sy trouver. Vous avez bien 
raiſon, tout deviendroit poſſible ſi chacun 
vouloit ttre raifonnable , & faire cadrer 
ſon departement particulier a la totalice 
du ſyſtème general ; mais quand le parti 
ſera pris, il faudra bien qu on y vienne, 
ſt ce weſt en tout, du moins en partie. 

B iv 


(24) 
Nos nouvelles Etrangeres confirment la 
néceſſitꝭ de raſſurer les Princes de Em- 
pire qui ſont prets a nous Echapper. II 
eſt prouve que la victoire pretendue du 
Roi de Pruſſe eſt une fanfaronade: chacun 
a manquè ſon objet dans cette affaire; les 
Autrichiens n'ont pas delivre les Saxons, 
& les Pruſſiens n'ont pas peEnetre en Bo- 
heme. II y aura bientot' une nouvelle af- 
faire, parce que M. de Brown eſt réſolu 
de tenter a tout prix la dElivrance du Roi 
de Pologne. Il eſt certain que les Ruſſes 
marchent, & que nos affaires ſecrettes 
doivent reuſlir infailliblement, i elles ne 
ſont pas gat6es par notre mauvaiſe con- 
duite ou par notre inaction (a). Le Comte 
d Etrèes prend congè mercredi : vous Tau- 
rez jeudi a Brunoi. On a commence par 
ſe lier vis-a-vis de ITmperatrice, & puis 
Ton examine sil faut exEcuter ce qu'on 
lui a annonce. Rien ne nous auroit plus 
mis dans la dépendance que notre eorps 


K 
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(a) Notre mauvaiſe conduite les gata. 


(25 ) 
de troupes dans la Boheme ou en Mo- 
ravie : CEtoit lui donner 24000 otages 
quiereſtoient a ſa diſpoſition; au lieu que 
ſur le Rhin nous ſommes nos maitres : 
nous agirons ſelon qu'elle ſe conduira. 
Ce ſeul mot &claircit bien des choſes. 


Le Roi de Pruſſe na pas voulu laiſſer 


paſſer le Comte de Broglie au camp de 
Pirna: cette violence nous determinera 
peut- Etre a renvoyer Teſpion Pruſſien que 
nous avons ici (a). Madame de Pom- 
padour penſe bien, vous aime & connoit 
combien le Roi a beſoin de vous: elle 
ſent la néceſſitè de me placer, & elle y 
travaille. Ceſt tout ce que je puis vous 
dire. Vous connoiſſez mon attachement 
pour vous, Monſieur, il eſt ſans bornes. 


9 


(a) Le Baron 


de Hane Le miniſtere 


le fit arrèter ſur des ſoupgons qui paroiſſent mal 


fondes, car il toit dès- lors ſorti du ſervice du 
Roi de Pruſſe; cependant on le mit au chateau 
de Vincennes. 


- : — 2 2 T 


— we 


(26) 


LE MEME AU MH ME. 
A Fontainebleau, le 23 Octobre 1756. 


M. DE Moras, mon cher ami, revint 
de Brunoi tout arméè de diffcultes qui 
paroiſſoient infurmontables. Il avoit con- 
fondu Madame de Pompadour: je la raſ- 
ſurai en preſence de M. de Moras , a qui 
je ſis fentir qu'il n toit pas poſſible de 
faire jouer au Roi toutes les ſemaines un 
perſonnage ridicule ; que. le Roi avoit 
pris ſon parti; que ce parti Etoit deja 
annoncè à Vienne, & qu'il n'y ayoit qua 
retrancher dun cote pour augmenter de 
Tautre (a); que ceci Etoit force, & que 
ſi nous commencions par des partis foi- 
bles, nous nen ferions dans la ſuite que 
plus de depenſe.; & qu'il étoit inutile de 
chagriner le Roi en lui prouvant quill 
n toit pas en état de ſoutenir ce a quoi 
# $Etoit engage (b). Depuis cette con- 


(a) Admirable expẽdient. 
(3) Voila un Roi bien inſtruit ! 


(27) 
verfation que je terminai en difant que 
nen nEtoit perdu quand Fhonneur ne 
[Etoit pas (a), tout eſt rentré dans le 
calme. Je crois que M. de Moras fort 
ſagement a voulu qu on ſentit tout le poids 
de fa charge, & qu'on ne le rendit reſ- 
ponſable de rien. C'eſt un honnète hom: 
me, & qui a du courage. Au reſte, il 
eſt impoſſible que nos troupes agiſſent 
cet hiver: voilà toujours un grand bien. 
Vous avez vu le Comte dEtrees qui vous 
aura mis au fait de tout le reſte , quoiquil 
ne le ſoit pas lui - meme de ce qui eſt 
ſecret (5). Vous &tiez bien informs ſur 
Particle du P. de C. (c). Je ne crois 
pas, ſi Ton ſe conduit bien, que ſa de- 
mande puiſſe reuſlir, à cauſe des obſtacles 
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— 


(a) Q peut faire conſiſter l honneur dans tout 
ce qu of Veut. : 

(5) Voila un Ambaſſadeur bien inſtruit , & par 
conſequent en état de faire de bonne beſogne. 

(c) Il faut ſans doute lire Prince de K aunitz. 
Cætoit le premier Miniſtre de 'Imperatrice-Reine; 
il Teſt encore de I Empereur. 


(28) 

qui ſe trouveroient: dans le fond meme 
de la choſe. Jeſpere pouvoir aller paſſer 
vingt-quatre heures a Brunoi la ſemaine 
prochaine. Javertirai Monſieur votre frere 
pour qu il vous avertiſſe de ſon cote, 
Adieu, mon cher ami, je vous ſuis ten- 
drement attache. 


— 


* 


. (29) 
1 


LE MME AU MH ME. 


A Fontainebleau, le 5 Novembre 1756. 


J Al ſu exactement de vos nouvelles, 
mon cher ami, & j en ai donné quelque- 
fois au Roi qui sy intEreſſe , & qui con- 
noit le prix de votre ſante, Malgre cela, 
je ne ſuis point tranquille, parce que je 
vous aime comme un ami & comme un 
fils. Les derniers ordres ſont arrives. Je 
travaille actuellement au plus grand ou- 
vrage qui ait jamais te fait. On ne veut 
pas ſentir que tout depend de execution, 
& qu'il eſt inſoutenable d tre charge du 


plan, ſans avoir le droit de veiller a Vexe- 


cution & de la conduire. Malgre cela, 
le Roi eſt content; il lit Tavenir dans le 
paſſe ; il ſe fie a ſon bonheur (a); peut- 
etre a-t-il raiſon; mais nous qui navons 
pas ce ſentiment intérieur qui nous raſ- 
ſure , nous aurions grand beſoin de voir 


es — — 


hd 
11 


(4) Trompeuſe eſperance. 


(30) 
les affaires dans des mains plus habiles. 
Le Maréchal Brown eſt rentré dans ſon 
camp de Budin le 19. Voila la nouvelle 
du jour. Adieu, mon cher ami, mèna- 
gen · vous pour I Etat & pour moi, qui 
vous ſuis entièrement dEyoue, 


L'ABBE DE BERNIS 


A M. DE MONMART IL. 


A Verſailles, le 27 Novembre 1756. 


J E comptois en effet, Monſieur , avoir 
Thonneur de vous voir aujourd hui, & 
je n'ttois pas le ſeul ; Madame de Pom- 
padour Teſperoit auſſi. En rentrant chez ' 
moi hier au ſoir bien tard, je trouvai 
votre paquet contenant le grand ouvrage 
de Monſieur votre frère, auquel cepen- 
dant il manque quelques mEmoires dont 
les titres ſeuls ſont annonces. Je lirai 
toutes ces Pieces ce matin. Je ne ſais 
quand je retournerai a Paris; on veut finir 
& on a raiſon; car le tems ſe paſſe, & 
les grandes reſolutions ſont neceſlaire- 
ment. ſuſpendues. 


632) 


M. DU VERNEY 
A L'ABBE DE BERNIS. 
Du 27. Novembre 1756, 


M ox frere vient de me remettre, mon 
cher ami, la reponſe que vous lui avez 
faite par Texpr&s qu'il vous a envoye. 
Comme'vous ne me marquez pas ce qui 
vous manque dans mon doſſier, je ſup- 
poſe que ce peut Etre , 1%. un mémoire 
concernant [arrangement des ſubſiſtances, 
memoire fort long qui doit Etre change, 
& qui vous ſeroir inutile. 25. Les pieces 
qui m'ont été remiſes par M. d'Argen- 
ſon , & dont vous devez avoir connoiſ- 
ſance. 3. Un autre -mEmoire que vous 
trouverez ci- joint {i je ne me trompe. En- 
voyez-moi copie des titres qui doivent 
etre ſur les chemiſes vides, & je vous 
en ferai paſſer les pidces , à exception 
de celles dont je vous ai parle plus haut, 
& qui vous ſeroient inutiles. 

Vous 


% 


SEDM 

Vous trouverez ci-joint un mEmoire 
que je viens de faire, & dont le fond ne 
porte que ſur des reflexions que j ai faites, 
& qui ſont peut - tre très - &loignes du 
vrai. ; 
Je viens encore de convenir avec mon 
frere ,, qui ne fait plus quel jour il pourra 
aller a Verſailles, qu'il ſeroit de la plus 
grande importance que nous puſſions vous 
voir au moins une demi-heure , & vous 
avez que ce ne peut ètre qua Paris. 
_ Mehagez {i vous le pouvez, votre ſante; 
elle m'occupe tout autant que la mienne , 
& ce ſentiment merite toute votre con- 
lance. * 
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145 D E BERNIS 


A M. D U VIVE 
Ce — 


Cor ELUT des mémoires qui me manquoit, 
mon tres - cher ami, & que je voulois 
avoir eſt preciſẽment celui - li mème que 
vous menvoyez, & dont je vous remer- 
cle. Le travail que vous avez fait ne ſera 
pas inutile; & quand la r&ponſe de Vienne 
au plan par Ecrit du Comte d Etrées ar- 
rivera, c'eſt avec vos Mémoires qu'on 
pourra ſolidement y rEpondre ou la rec- 
tifier , ſi elle nous convient à certains 
Egards & point a d autres. Jai lu votre 
dernier mEmoire ; il contient de fort 
bonnes objections contre toute idée de 
neutralitè avec Hannover, & toute mar- 
che dirigee vers la Saxe, la Boheme ou 
la Moravie. Mais a T'égard de la neutra- 
lice de Hannover, c'eſt une grande queſ- 
tion de ſavoir ſi avec certaines conditions 
indiſpenſables à demander, il faudroit la 


(35) 


tejetter. Vous comprenez bien qu'en ce 


cas, il ny auroit plus a craindre de ligue 
proteſtante ; la neutralite de la Hollande 
& du Dannemark ſeroit aſſurèe ſolide» 
ment. Si au contraire Hannover eſt atta- 
que, le Roi de Pruſſe ſera afliſts puiſ- 
ſamment par le parti proteſtant; & ff ceci 
tourne en guetre de religion, nous en 
wons pour dix ans au moins. Je ſais 
bien les reponſes qu'on peut faire à ce 
niſonnement , & les repliques dont ces 
r&ponſes Tont ſuſceptibles; il faut cauſer 
& ne pas Ecrire ſur de pareilles matitres. 
je tacheraĩ de m echapper pour” aller 
à Paris; vous viendrez diner chez Mon- 
ſieur votre frere, & nous cauſerons une 
heure avant de nous mettre à table. Vous 
ſerez avertis tous les deux du jour qu'il 
me ſera libre de chioiſir : je tacherai que 
ce ſoit bientòt. Ma ſante eſt bonne, ma 
tete, Dieu merci, ne fait pas de mal a | 
mon corps. Adieu, mon cher ami, on ne 
peut vous Etre plus tendrement d2 vu 


que je le ſuis & le ſerai toujours. 
Ch 


(36 


001 LE EME AU MF ME. 
N A Paris, 1. 6 Avril 17574. 


135 purgadifs,q ane Jai pris depuis plu- 
ſieurs jours, mon cher ami, mMayoient 
trrice les nerfs à un point inconcevable. 
Je ſuis ici pour travailler à ma ſante & 
a la concluſion, de la grande affaire qui 
eſt bien avancce. Je compte aller vous voir 
ſamedi après · diner, fi vous &tes chez 
vous, ou prendre tel autre arrangement 
qui vous conviendra. « . . Ne doutez pas, 
mon cher ami, de toute la tendreſſe de 
mon coeur qui eſt & ſera toujours a vous. 


TErrees. 


(37) 


LE MEME AU MEME. 
A Verſailles, 2 Juin 1257. 


M. DAME de Pompadour m'a charge, 
mon cher ami, de vous mander de venir 
chez elle ſamedi 4, a ſix heures & demie 
du ſoir : vous y trouverez le Roi. Jai 
fait le rEcit à Tun & à Tautre de la con- 
fidence d' hier au ſoir; le Roi a ri beau- 
coup de ce que j ẽtois exclu du ſecret. 
Vous trouverez les choſes bien preparces, 
tant ſur le nombre des bataillons à tirer 
des cotes , que ſur le fecret & le choix 
des perſonnes. Madame de Pompadour & 
moi avons bien fait pour le Marechal de 
Riehelieu (a); ainſi tout va bien. Jai 
rappele au Roi les preuves de la con- 
fiance qu'il devoit avoir en vous, & vous 
pouvez Etre aſſure qu'elle eſt telle qu'elle 
doit ètre. Jai parle auſſi de Monſieur votre 


— 


(a) On vouloit le ſubſtituer au Maréchal 


Ci 


(38) 
frère; enfin je nai rien oublie de ce que 
je devois a Tamitie , & de ce qui pou- 
voit contribuer au facchs? il ne me refte 
qu'a vous ſouhaiter une meilleure ſanté; 
faites men ſavoir des nouvelles par le re- 
tour de mon expres, & comptez fur la 
tendreſſe de mon attachement pour vous. 


(39) 


— 


LE MEME AU MF ME. 


A Paris, le 9 Juin 12357. 


J 'ARRIVE dans le moment à Paris, mon 
cher ami, & je vous Ecris un mot qui 
me paroit eſſentiel. M. de Paulmy que 
vous avez vu, a parlé au Maréchal de 
Belle-Ile, & lui a montrè votre mémoire. 
Le Maréchal a beſoin que vous lui par- 
liez, & je crois cela néceſſaire pour évi- 
ter bien des embarras. Vous ſavez qu on 
aime a Etre conſulte, & que bien des 
difficultes &applaniſſent quand on les a 
diſcutées enſemble. Jirai demain chez 
Monſieur votre frere ſor les 'cinq heures 
& demie: mandez-moi ſi vous pouvez y 
venir, ou ſi vous voulez que paille chez 
vous. Fattends de vos nouvelles demain 
matin, & je vous avertis que le Marechal 
de Belle-Ile couche ce ſoir a Paris, & 
qu'il ne retourne à Verſailles que ſamedi. 
Je vous embraſſe de tout mon c&ur. 


Civ 


 LEMEME AU MEME. 


42 Juin, 


Vous un billet de Madame de Pom- 
padour, mon cher ami, qui vous mettra 
à votre aiſe avec le Maréchal de Belle- 
Ile; il part aujourd'hui. Ne jugeriez-vous 
pas à propos pour finir tout ce tracas 
de paſſer chez lui ſur le midi, afin quiil 
nen ſoit plus. queſtion , ou attendrez-vous 
un autre jour? Je paſſerai chez vous ſur 
les ſix heures, ſi vous ne venez pas voir 
ce matin le Maréchal de Belle-Ile. Jai 
cauſe hier de yous avec notre amie de 
la rue de la Planche (a); elle mérite bien 
Tamitié que vous avez pour elle. 


Billet de Madame ps PomPADOUR 
a M. pu VERney. 
« 12 Juin 1757% 


Le Roi m'ordonne de vous mander, 


—— 
_—_— 


(a) Madame de Narbonne. 


— 


(41) 

mon nigaud (a), que la politique en- 
trant pour beaucoup dans votre projet , 
il faut que vous le confiiez a TAbbe de 
Bernis. Le Maréchal de Belle-Ile a été 
un peu recalcitrant au Danube (5): ca- 
raſſez-le quand vous le verrez. A I'&gard 
de M. de Richelieu, le Roi lui parle ce 
ſoir. Je vous avertis qu'il ne cache rien 
a Madame de L“ (c); ainſi prenez vos 
precautions. Bon ſoir , mon nigaud je 
vous embraſſe. 
— 22 . 

(a) Madame de Pompadour eroit dans Tuſage 
de donner des ſobriquets: elle appeloit M. de 
Moras, ſon gros cochon; M. de Paulmy, ſa 
petite horreur; & Abbe de Bernis , ſor pigeon 


patu : il avoit fait la roue. 

(5) Il etoit queſtion d'envoyer une armee ſur 
ce fleuve. 

(c) M. de Richelieu a parcouru (i "ID INN Tal- 
phabet, qu'il eſt difficile de ſavoir la femme in- 
diquee ici. Quelqu un bien inſtruit ma aſſure de- 
puis qu'il $'agit ici de Madame de Lauraguais. 


— 2 — 


(42) 
_L'ABBE DE BERNIS 

A M. Du VERNEY. 
Ce 15 Juin 1757, 


J E crois, mon cher ami, que M. Rouil- 
IE obtiendra aujourdhui ou demain la 
permiſſion de fe debarrafſer du fardeau 
des affaires Etrangeres (4). Je vous confie 
ce ſecret que vous garderez juſqu'a P&ve- 
nement. Ceſt un bonheur pour les affaires 
preſentes, & un grand malheur pour 
moi (5). Je vous embraſſe de toute mon 
ame. II ſera néceſſaire de dreſſer un plan 
oftenſible à la Cour de Vienne des op6- 
rations que doit exEcuter Farmee du Ma- 
rEchal de Richelieu, & decider prompte- 
ment affaire de M. de Saint-Germain (c). 


PL EY __—— 


TITS 


(a) Il fut renvoye le 25 avec la Surintendance 
des Poſtes, L'Abbe de Bernis lui ſuccẽda. 
(.) Il wen croyoit rien. 
(c) On Venvoya a Furt pour regler avec le 
Prince de Saxe-Hilibourgshauſen les arrangemens 


relatifs à la jonction du corps d armee du Prince 
de Soubiſe. ; 


(43) 
LE MEME AU MEME. 


21 Juin 1757. 


J E vous prie, mon cher ami, de me 
faire copier en peu de mots ce qui s eſt 
paſſe le 15 en Veſtphalie. On vient de 
me dire qu'il y a eu une action aſſez 
chaude, ſans m'expliquer fi elle a été 
heureuſe ou malheureuſe. On pretend 
que nous avons perdu 9co hommes. Je 
vais paſſer la ſoirke chez Madame de 
Chabannes , où j attendrai votre reponlſe, 


f 44) 
: M. DU VERNEY 


a L'ABBE DE BERNIS. 


M onsnioncun, 


M. le Maréchal de Richelieu vient de 
me dire en preſence de M. le Marquis 
de Paulmy & de M. de Cremille, qu'il 
devoit encore ètre queſtion d'un traité 
de neutralité avec le Margrave (a) de 
Heſſe. Je leur ai repréſenté que i cette 
neutralité avoit lieu, il ſeroit de toute 
impofſibilite de faire ſubſiſter armee du 
i entre le Veſer & TElbe. Ce fait eſt 
fi certain que Ton pourroit en donner 
une demonſtration qui ne laiſſeroit aucun 
doute , & en ce cas que deviendroit [ar- 
mee ? Outre qu'elle ne pourroit faire au- 
cune operation utile, elle ſe trouveroit 


— 


(a) II a voulu dire le Landgrave, 


( 45 ) 
forcee de revenir entre la Meuſe & le 
Rhin , ne pouvant pas ſubſiſter entre le 
Veſer * le Rhin. Sur les repreſentations 
que j ai faites à ces Meſſieurs, ils mont 
charge expreſſẽment de vous en informer, 
& je macquitte de la parole que je leur 
en ai donne. 


LEMEME AU MEME. 
| 7 Juillet 1757, 


* 


Je ſuis trop attaché au Roi, & per- 
ſonnellement à vous, pour ne pas vous 
confier le ſecret de mon ami (a), bien 
perſuade que vous ne le compromettrez 
pas, & que vous voudrez bien me ren- 
voyer ſon billet & la copie de ma ré- 
ponſe. Je crois que vous ſavez que ai 
eu ordre decrire a M. le Comte de Maille- 
bois, de Tinſtruire ; il eſt done au fait. Si 
par la reponſe que Jaurai de lui affaire 
de Caſſel eſt douteuſe, il faut un remède 
très prompt, ſans quoi Von tombera dans 
des inconveniens qui renverſeront tous 
les projets qui vous ſont connus. 

Si le Roi envoie de nouveaux ordres 
pour que Ton marche a Caſſel, & que 


nt 


* 


2 
— 


1 


(a) M. de Bourgade, 


(47) 
arme reſte diviſce par petits paquets ; 
Ion court le riſque de recevoir des 
Echecs. Dans ces circonſtances, c'eſt A 


yous , Monſeigneur , a voir la conduite 
quil y a à tenir. | 


Lettre particuliere de M. DE BOURGADS 
4 M. pu HERNET. 
„ | VJ Juillet 17572 
Vous me demandez, Monſieur, par 
la lettre dont vous m'avez honor le 25, 
les cauſes du retard: elles ſont ſimples; 
joſe vous dire pour vous ſeul, je vous 
en conjure, qu'il faut un General (a) & 
un Intendant (5). Toute Varm&e penſe 
de meme ; je ſuis a portée de le voir 
mieux qu'un autre. Le premier na que 
des inquiètudes, aucun plan, ne fait 
prendre aucun parti, craint de haſar- 
der ou il n'y a point de danger, eſt 
(a) A la, place du Martchal d'Etrées. 
(5) A la place de M. de Luce, 


— 
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(48) 
aux ordres des ennemis au lieu de leg 
mettre aux ſiens, ſe croit toujours trop 
foible. L'armee eſt dans un déſordre af. 
freux, perſonne na confiance , ni neſt 
content, perſonne neſt. Ecoute. Quant 
au ſecond , tout Tembarraſle ; il ne penſe 
qu'a avoir du foin & de Tavoine, quel- 
que prix qu'il en coùte; point dexpe- 
diens, point de force; dupe de fa con- 
fiance, neſt pas ſeconds, a de Ia hau- 
teur, & voudroit bargdeee navoir befoin 
de perſonne. Je vous le repete , les ſeules 
cauſes ſont le General & Intendant; 
mais de grace; c'eſt un ſecret que je con: 


fie à vous ſeul. 


REPONSE | DE M.. DU. 'VERNEY. 
* 


g 4 NM. DE Bovnoaps | 


"YT 


A Paris, le 7 Juillet wy 


J E viens de recevoir , mon cher ami, , 
votre billet du premier de ce mois, Jai 
toujours penlg ce que vous me marquez: 
vous Etes au fait; mais dici a Tepoque 
du remède, il * a bien loin. 

Je vous prie de me faire une lettre 


particulidre ſur Varrangement general qui 
avoit et fait pour porter Tarmee ſur le Ve- 


ſer, & le paſſer , & en mEme-tems po- 
que & le jour que M. le Duc d' Orleans 
devoit marcher avec un dètachement pour 
5emparer de Caſſel, votre diſpoſition faite 
& arrange en conſEquence ; les change- 
mens de mouvemens faits, & les cauſes 
fi vous les ſavez. 


Enfin, Feſſentiel & très · eſſentiel fy 
eſt de avoir fi vous croyez que Ton mar- 
chera a Caſſel, & à quelle Epoque on 


Tome II. | D 


— 


- + - aw - 
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1 — <* Rox _—— ——— —— Aer A, TIA ES, 7 oa" 


(56) 
pourra y arriver: fi Ton peut douter de 
Texécution ou non. 

Ces Eclairciſſemens ſont de la plus 
grande conſequence ; conſultez & de- 
mandez Tavis de M. le Comte de Maille- 
bois; & sil juge quavant le 20 ou le 
25 de ce mois, on ne ſera pas maitre 
de Caſſel, il doit TEcrire a M. de Paul. 
my. Je ne crois pas avoir Reſoin de vous 
en dire davantage, pour que vous en 
compreniez toutes les raiſons, 


(s1) 


CL == 


L'ABBE DE BERNIS 


A M. pu VERNEY. 


A Compiegne, le 9g Juillet 1757. : 


J E vous renvoie , mon cher ami , le 
billet & la copie de votre réponſe. Je 
ſuis pEnetre des veritès que Tun & autre 


contiennent. Jen ai fait un uſage pru- 


dent, quoique direct. Madame de Pompa- 
dour penſe comme nous, & je ctois que 
le maitre eſt bien ebranle, Tai offert à 
M. de Paulmy dappuyer les démarches 
qu'il jugeroit a propos de faire; vous 
conviendrez que c'eſt tout ce que je puis, 
& ce ſera bien aſlez : la guerre & la 
politique unies enſemble doivent &tre 
bien fortes dans ces circonſtances. Trou- 
vez le moyen de faire quelque choſe du 


corps de M. de Soubiſe combine avec 


les Cercles. Je vous avertis que la. Cour 


de Vienne penſe que ſi Von faiſoit avancer 


ſeulement 30000 hommes du £0ts de 
D ij 


| 


(52) 
Leiplick , la Saxe ſeroit Evacuee. La 
difficultè des ſubſiſtances eſt moins forte 
la que par- tout ailleurs : c'eſt le meil- 
leur pays de Allemagne. Si nous ne 
faiſons rien du tout cette campagne, 
nos allies crieront, & Tennemi com- 
mun reprendra haleine; au contraire, 
ſi on le preſſe de tous cotes, il eſt per- 
du, & tous nos objets ſont remplis; mais 
sil a le tems d employer tout ſon art à 
diviſer, à ſemer des jalouſies, à rompre 
la partie, je ne repondrai pas qu'il ne 
prit aſſeʒ de conſiſtance pour faire durer 
la guerre, & balancer les ſuccès; or 
nous ne pouvons pas ſoutenir une longue 
guerre. La bataille du 18 (a) a jetté la 
conſternation parmi les Pruſſiens & leurs 
adhérens: je recois des nouvelles de Suede 
telles que je les attendois. Cette cam- 
pagne- ci pourroit tout finir fi Von agiſ- 
ſoit vivement, ou du moins elle laiſſe- 
roit peu de choſes à faire la campagne 


— 
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(a) De Kolin. 
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prochaine, & encore ce qu'elle laiſſeroit 
a faire ſeroit aſſure & immanquable. Don- 
nez du courage à mon camarade de la 
guerre, envoyez M. de Cremille ici, & 
tichez de faire quelque choſe du cõte de 
Leiplick. La Cour de Vienne nous de- 
mande notre plan d' operations: nous ne 
pouvons pas le lui refuſer, parce que ſur 
ce plan, elle combinera les partis qu'elle 
peut ou doit prendre. Si nous lui laiſſons 
enviſager que tout ſe rEduira cette cam- 
pagne a prendre des quartiers d hiver dans 
le pays de Hannover, & a preparer les 
arrangemens de la campagne prochaine, 
elle ſera au deſeſpoir', & peut-Etre nous 
ſuppoſera-t-elle des mEnagemens pour le 
Roi de Pruſſe. Si Pinquietude , les ſoup- 
cons , les jalouſies s en mèlent une fois, 
tout eſt perdu. D'une maniere ou dune 
autre, il faut aider la Cour de Vienne 
des cette année, & concourir militaire- 
ment avec elle par des efforts reels & 
combines avec ſes propres mouvemens. 

Je ne ſais, mon cher ami, fi j ai bien 

D ij 
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expliqus ma penſce; en tout cas, vous 
avez ſouvent devin& des choſes moins 
claires que celles que je viens d'&crire. Je 
vous embraſſe de tout mon cœur. 

M. le Maréchal de Richelieu a laiſſe 
entendre a M. de Stahremberg qu'on ne 
pouvoit rien faire cette année, que de 
preparer le ſucces de la campagne pro- 
chaine: entre nous, quand cela ſeroit ou 
pourroit ètre, il ne faudroit pas le dire 
à la Cour de Vienne. Mais quel eſt notre 
objet? De finir la guerre utilement, 
promptement, glorieuſement. Le Roi de 
Pruſſe eſt Ebranl&; faut - il lui donner le 
tems de ſe raffermir ſur ſes étriers? Voila 
toute la queſtion, reſte la poſſibilité des 
moyens. A qui voulez-yous que je m'adreſ- 
ſe qua vous, mon cher ami, pour les 
trouver: 

3 6 
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Monenanruys, .. 

J E recois la 33 que yous m'avez fait 
Thonneur de m 'Ecrire. ce matin. Vous en 
aurez une demain (a), ayant manquẽ votre 
courier. d'une demi-heure,, par laquelle 
vous verrez que mon objet eſt de vous 
inſtruire de manière à pouvoir regler eſ⸗ 
prit dans lequel M. le Marschal de Belle 
Ile doit Ecrire A M. le Margchal d Etrdes : 
il avoit approuve, mes idées; mais j ai 
appris ce matin par mon; frere , qu il vit 
auſſi hier a dix heures du ſoir, que ſoit 
par qubli ou par changement d' opinion, 
ſon intention Etoir encore d ecrire a M. le 
Margchal d Etrees , de anni ff à ne * 


3 
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preſenter que des conſeils ſur tout ce 
qu'il doit faire; faites en forte de I &viter. 
Ses idées peuvent Etre bonnes; mais il 
ne connoit pas aſſez la vkidabte poſition - 
de Tarmee, ni la ſituation perſonnelle du 
General, & encore moins la nature des 
pays qu'il y auroit à parcourir pour rem. 
plir ſes idées, pour ſe flatter que M. le 
Marechal d' Ettées en exécutàt le plan, 
fur: tout ce plan ne venant pas de lui. Il 
nexecutera ni clui- li, ni autres, & ils 
ne ſerviront qua Joi troubler la rete en- 
core davantage. n 
Ce que vous me marquez relativement 
al politique, „n avoit pas Echappe à mes 
reflexions: j en fis part à M. de Cremille 
il y a quatre ou cinq jours. Nous con- 
vinmes enſemble que nous ferions chacun 
en particulier un mEmoire , pour mettre 
le Conſeil du Roi à porte de prendte une 
reſolution ſur la deſtination de Tatmæe de 
M. je Prince de Soubife. Ce mEmoire de- 
volt ſe reEduire a la queſtion de ſavoir sil 
conviendroit mieux de la laiſſer aller > 


(s7) 
Vurtzbourg que de la faire marcher à Ex- 
furt pour s approcher de Lëipſick. Il paroit 
par votre lettre que ce dernier parti con- 
viendroit mieux aux vues de la Cour de 
Vienne que le premier. Après y avoir bien 
refEchi lun & rautre „nous avons penſe 
qu un mEmoire pourroit occaſionner des 
embarras dans la deciſion , & que dail- 
leurs les diſpoſitions de la marche étant 
faites pour Vurtzbourg, le tems ſeroit 
trop court pour en faire de nouvelles. 
Mais ſur ce que vous me marquez, je 
fais un mEmoire. particulier que je com- 
muniquerai ce ſoir a M. de Cremille pour 


prendre ſes avis, & le mettre en état 


den conferer avec M. le Marquis de Paul- 
my demain qu il compte ſe rendre a Com- 
piègne. Je joins, ici ce mEmoire & un 
autre pour Farméèe de M. le Maréchal 
de Richelieu le tout pour me conformer 
4 vos vues, autant que cela eſt poſlible. 
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Je joins ici une copie ckune lettre 
que j&cris a M. de Fumeron, pour etre 
communiqute à M. le Marquis de Paulmy. 

Dans une converſation que j eus hier 
avec le Maréchal (a), il me demanda la 
marche des deux armées de M. le Prince 
de Soubiſe & de M. le Marechal de Riche- 
lieu. Je lui dis que celle de M. le Prince 
de Soubiſe alloit à Vurrzbourg, & celle 
de M. le Marechal de Richelieu à Hochſt 
ſur le Mein. De la facon dont il me ré- 
pondit, il compte toujours que M. le 
Marechal de Nichelieu ſe portera fur Er- 
furt pour s approcher des plaines de Leip- 
ſick, & procurer des fubſiſtances a Far- 
mee de M. le Marechal d'Etrees. A tout 


(a) De Belle: Ile. 


(59) 
cela je ne répondis rien. Fai cru devoir 
vous inſtruire de cette particularitè, & 


je ne crois pas qu il ſoit nEceſſaire d en 


trer dans d'autres explications ſur les 
mouvemens ultérieurs de M. le Maréchal 
de Richelieu, & qu'il ſuffira de sen ex- 


pliquer quand les derniers ordres parti - 


ront. 
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REPONSE DE LABBE DE BERNIS. 
A Compiegne „le 10 Juillet 1757, 


J AI recu votre lettre du 9, mon cher 
ami; ceſt pour vous en. accuſer la re- 
ception que j ai Thonneur de vous Ecrire 
aujourd'hui, n'ayant rien à vous dire de 
plus que ce qui eſt contenu dans ma lettre 
d hier. Vous ſavez Vaventure d Ebden. La 
capitulation eſt faite au nom du Roi: 
_ Ceſt une My elle devoit ètre au nom 
de IImperatrice. On m'a parle hier clai- 
rement ſur M. de Boullongne, cepen- 
dant la lettre que je recus hier de Mon- 
fieur votre frère ne parle que de ſoute- 
nir celui qui eſt actuellement en place (a), 


* 


(a) M. de Moras. Après la diſgrace de M. de 
Machaut, il reunit au département des Finances 
qui Etoit pour lui un fardeau trop lourd, le de- 
partement de la Marine: on le fit demettre du 


premier au mois d'Aofit ſuiyant, qui fut donné 4 
M. de Boullongne. 


(61), 
A quoi faut-il s en tenir , & que faut-il 
faire? Je ſuis rayi que votre ſanté ſoit 
bonne; la mienne eſt parfaite depuis que 
je ſvis ici. Je vous embraſſe de tout mon 
coeur. # 

Je recois dans le moment votre grande 
lettre du 9, mon courier va partir, je 
nai pas le tems de vous faire réponſe. 


(12 . 


M. DU VERNEY 
A L'ABBE DE BxRNIS. 


A Paris, le 11 Juillet 1757, 


| Monsneoxtur, 


Jar Thonneur de vous envoyer ci- 
joint copie d'une lettre que j'Ecris à M. de 
- Cremille , avec Textrait d'une que j ai 
recue de M, de Bourgade. Si Ton prend 
quelque reſolution , je vous ſupplie de 
vouloir bien m'en inſtruire, & je vous 
ferai part de mes reflexions fi vous les 
jugez néceſſaires. | 

Je vis hier matin mon frere ; il eſt parti 
ce matin pour Brunoi; il me renouvela 
toutes les raiſons qui le determinoient à 
penſer comme il vous a Ecrit : ſon opi- 
nion regle la mienne , parce que ceſt ſur 
un objet qu'il connoit mieux que moi; 
ceſt pourquoi je crois qu'il faut laiſſer 
les choſes comme elles ſont, 


(6; ) 

Les premieres diſpoſitions pour les 
deux armèes qui vont paſſer le Rhin ſont 
faites. M. de Cremille eſt a portée au- 
jourd hui de travailler aux inſtructions. 
Lorſque je pourrai etre inſtruit de la deſ- 
tination de Tarméèe de M. le Prince de 
Soubiſe partant de Vurtzbourg, je ferai 
toutes les diſpoſitions poſſibles pour con- 
courir au moyen de firs ſubſiſter cette 
armee. 


1 = — 
4 4 A * 4 . £5 _— + 4 a — * — - — — 2 . - — 
— * q 4 — * - — - = * 4 
— - — 4 A. a > - —— 22 4 w 
I os — - 727 _ y . — — * wy __ 4 . 
: — ” — — My 4 P 1 # x © 
— L4Z IE - 


o 0 TINS - _ * 2 - 
22 © <@* © 1 * LES Sa is I - 4 
- - * — — G—_ i. — — — * * * 2 
—— 0 Foo a oo „ — FJ WP ———_— Lol = TT 


(64) 


LABBE DE BERNIS 


A M. vu VERNEY. 


12 Juillet 1757. | 


wr Dee PU1s les deux dernidres lettres que 
j ai recues de vous, mon cher ami, la Cour 
de Vienne a fait une demande à laquelle 
il n'eſt pas poſſible que le Roi ſe refuſe. 
Cette demande conſiſte en deux points: 
15. De communiquer a TImperatrice le 
plan des operations que nos deux armdes 
doivent exécuter, afin de combiner ſur 
ce plan les operations de la ſienne; 2®, De 
porter par le plus court chemin du cots 
de Leipſick , au moins un corps de 30000 
hommes. 
A Tegard de la premiere demande, 
elle eſt de neceſſits, Etant convenue par 
les traitEs. 
La ſeconde meſt pas moins une ſuite 
de nos conventions. Nous avons annonce 
a la Cour de Vienne, ainſi qua I Empire 
& 
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1 à toute FEurope; une armée dans 


Allemagne, cette armee peut- elle etre 


teduite aux 16000 hommes commandẽs 


par M. de Soubiſe: ce ſeroit une moc- 


querie, & la Cour de Vienne jetteroit 


feu & flamme de voir que nous concen- 


trons toutes nos forces dans IElectorat 


de Hannover pour notre propre vengean- 
ce, & que nous ne referyons qu'une poi- 
guée de monde pour la ſienne. Il faut 
prendre garde d exciter des plaintes auſſi 
bien fondées, on nous diroit que nous 


avons manque de parole (& la reſolution 


du Roi denvoyer une ſeconde armée 
pour la defenſe de ſes alliés & de VEm- 
pire, qui lui a fait tant d honneur en Eu- 
rope) ne paroitra plus qu une gaſconade 
& un leurre. Dailleurs, il faut ſe reſſou- 
venir que par nos traits, nous devons 
10000 hommes d'infanterie allemande à 
[Imperatrice , que c'eſt une condition prin- 


cipale & fans laquelle nous ne pouvons 


pas prétendre aux mEmes avantages. Vous 
ſavez Thiſtoire de Wirtemberg; celle des 
Tome II. E 
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Bavarrois meſt pas encore bien Eclaircie, 
De tout cela, il faut conclure que Im- 
peratrice regardant comme le plus grand 
avantage le mouvement vers Leipſick avec 
30000 hommes de nos troupes , le Roi 
ne peut ſe defendre de les y envoyer. I! 
y a deux routes, Tune plus longue, & 
qui ſEpareroit ce corps de la grande ar- 
mee & la feroit vivre toujours ſur pays 
amis, Tautre qui rapprocheroit ledit corps 
de la maſſe totale de nos forces, & le 
feroit vivre aux depens des Etats allics 
du Roi de Pruſſe. Le choix de ces deux 
routes ne devroit donc pas Etre diffi- 
cile à faire ſans les precautions deja priſes 
pour Wurtzbourg ; mais, mon cher ami, 
vous -ttes trop grand homme pour ne ſa- 
voir pas ſurmonter d auſſi grandes & de plus 
grandes difficultes , & je vous prie en grace 
de le faire pour le bien de la choſe , pour 
qu on ne diſe pas que'c*eft vous qui y mette; 


- . obſtacle, & pour ne pas différer à exc- 


cuter des cette année, s il eſt poſſible, 
des choſes qui ne ſeront peut · Etre pas (i 


(6) 

ziſkes' Pannée prochaine. Prenons le plus 
court, & vivons aux Jepens des amis de 
nos ennemis le plus que nous pourrons ; 
ceft menager la finance dun core, & 
witer de autre bien des embarras. Je verrai 
wjourd'hui le Maréchal de Richelieu, 


ayec qui je raiſonnerai de tout ceci. M. de 


Paulmy & M. de Cremille penſent qu on 
ne peut pas ſe defendre de la demande 
de ITmperatrice , mEme militairement, 
parce que Tobjet qu elle propoſe eſt bon 


dans ce ſens militaire. Pour moi qui 


ſuis le dEpoſitaire & Tauteur de nos con- 
ventions politiques, je vous declare que 


ſi le Roi après ce grand etalage finit . 


cette campagne par Etablir 120000 hom- 
mes en-deca ou en-dela du Veſer, il 
riſque d'etre fort mal avec ſes allies, 
il riſque d avoir une guerre plus longue 
de deux ans. M. de Richelieu étant Gé- 
neral, en aura aſſeʒ quand il aura 100000 
hommes à faite ſubſiſter & 'maneeuvrer; 
ainſi il pourra aiſẽ ment laiſſer i 2000 hom- 


mes de plus a M. de Soubiſe; ne croyer 
E ij 
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pas que ce ſoit ict un arrangement de Cour, 
Vous me connoiſſez aſſez pour me rendre 
juſtice; je ſuis incapable de mettre des 
motifs particuliers dans une affaire pu- 
blique. Je finis par oh j ai commence, 
L'Imperatrice fait au Roi deux demandes 
auxquelles Sa Majeſté ne peut pas ſe re- 
fuſer. Ceſt avec la plus grande confiance 
& la plus tendre amitiE que je parle a 
mon ami: ſeſpere auf pourra dechiffrer 
ce griffonage. 

Monſieur votre frère ma Ecrit dans le 
meme ſens que vous ſur M. de Moras. 


way e . 


( 69) 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Paris, le 13 Jaillet 1757. 


— 


Monszicnzus; 


Jar bien lu la lettre dont vous avez 
honoré le 12, & pour en mieux prendre 
leſprit, j en ait fait ſur le champ ana- 
lyſe. Je ſerai toujours fort Eloigne d ap- 
porter le moindre obſtacle aux choſes 
qui intéreſſeront la gloire du Roi & la 
fidelitè dont Sa Majeſté fait profeſſion 
envers ſes alliés. Cependant comme Tune 
& Tautre dependent du ſuccès des ope= 
rations militaires qu il s agit de determi- 
ner, jai penſe que vous ne trouvetiez 
pas mauvais que je vous ſiſſe quelques 
obſervations: ſur le projet d envoyer une 
armèe ſur Leipſick , en abandonnant ce- 
lui den porter une moins forte fur. Wurtz- - 
bourg pour contenir les troupes des 
cercles, & cher de procurer à I Impé- 


E ii 
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nagées dans Empire. Je dois etre flatteé 


ſick, que je vous avoue que je ſuis on 
toutes les diſpoſitions & la marche des 


| deſtination? Je.cancois qu'il ne S agiroit 
marche de celle de M. le Prince de 


mille hommes détachés de celle de M. 


1 e Ce n'eſt pas-la ſans doute ce 


1 
(70) 
ratrice-Reine les forces quelle S eſt me- 


de Topinion qu on a de moi. Mais il 
me ſemble que je la dEmentirois ſi je 
mengageois a faire ce que je ne crois 
pas poſſible, eu Egard au peu de tems 
qui nous reſte, & aux autres conſiderations 
dans le detail deſquelles jentre dans mon 
meEmoire. Il y a ſi long-tems au ſurplus 
qu'il eſt queſtion dErfin & de Leip- 


ne peut pas plus Etonne qu on y revienne 
auſſi tard. Pourquoi avoir attendu que 


deux armèes fuſſent faites pour parler de 
refondre ces armées & den changer la 


dans ce moment - ci que de changer la 
Soubiſe & que la jonction des douze 


le Marechal de Richelieu „ ne ſe feroit 
que dans la Heſſe, ſur les frontières de 


% 
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qu il y a dembarraſſant. C'eſt de faire 
vivre cette armèe en perdant d un cots 


les reſſources du Meyn, & de Tautre, 


celles des approviſionnemens de la grande 
armèe qu'on a fait augmenter en propor- 
tion des nouvelles troupes qui doivent 
sy joindre. La marche des trente mille 
hommes que Ton propoſe de deftiner 
pour Leipſick ſera longue, en ne con- 
ſiderant que Ieſpace quelle a à parcourir, 
& elle deviendra Eternelle comme celle 
des Ruſſes, ſi elle eſt arrètée par le de- 
faut de ſubſiſtances, comme il neſt que 
trop certain que cela arrivera. Alors on 


fera les memes plaintes que celles que 


lon youdroit prevenir , & on perdra le 
fruit qu'on auroit pu ſe promettre de la 
preſence de cette armee. Je ne puis croire, 
Monſeigneur, qu' il ſoit difficile d'EClaiter 


la cour de Vienne ſur fes vktitables in- 


terẽts. Notre but eſt le meme, & poutvu 
que nous y artivions, la voie la plus 


prompte ſera toujours la meilleure pour 
elle & pour nous. Encore un coup, 
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Monſeigneur „je ne cherche point 

apporter d obſlacles a Jexecution du n 
de Leipſick: : ſi. vous avez adopts ce 
projet uniquement dans la vue de faire le 
bien commun , les obſervations que j ai 
cru devoir vous faire partent en moi du 
meme principe. Je vous en dirois davan- 
tags ſi Jctois vis-a-vis: de. vous. On a 
beau dire que ce projet eſt bon dans le 
ſens militaire; pour moi je nen connois 
de bons que ceux oii les ſubſiſtances ſont 
aſſurt es & les quartiers d'hiver peu coi- 


teux, & à Tabri de toute entrepriſe. 


Je ſuis, &c. 


— 2 


MEM OIR E. 


85 l. Roi prenait lardſolution Fi envoyer 
un grand ſecours à TImperatrice-Reine, 
il ſeroit Tune neceſſité abſolue de com- 
mencer par en ctablir les conditions, ſans 
quoi non- ſeulement on augmenteroit les 


e de manière à * rendre inſou- 
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tenables, mais encore on courroit le plus 


grand riſque de voir perir cette armee. 
Ces conditions par rapport a, Tobjet 
militaire devroient &tre , 
1. Que IEmpereur fera aux pays 
neutres les memes requiſitions que celles 


que S. M. I. a faites pour Varme&e de 


Meophele. | 
2. Que le logement , le bois, Ia 
lumiere , le fourage & les emplacemens 


dhopitaux ſeront ſournis aux troupes du, 


Roi, à leur arrivee ſur le Danube, aux 
frais & pour le compte de ITmperatrice- 
Reine, en quelqu'endroit qu'elles ſe 
* 

Que Tentrepreneur des vivres Je 
Flmperarzice-Reine fournira le pain aux 
troupes du Roi, au prix dont on con- 
viendra , & qui ſera proportionne a celui 
de la meme fourniture en France, ſauf 
a IImperatrice a ſe charger envers ſon 


entrepreneur, de la difference qui ſe trou- 


vera entre le prix de France & celui 


qu elle jugera a propos d accorder a ſon 
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(74 ) 
entrepreneur , i tant eſt qu'il y ait une 
difference. 

4*. Que TITmperatrice uthira las che- 
vaux, des vivres & de Tartillerie, ou 
au moins la plus grande partie. 

5. Que le logement, le bois, la lu- 
mière & le fourage ſeront pareillement 
a la charge de VImperatrice-Reine , dans 
les quartiers dhiver , ſoit que ces quar- 
tiers ſoient dans les pays de la domina- 
tion de IImperatrice, ſoit dans des pays 
E 

„. Que ces quartiers ſeront places 
en en ligne à portée les uns des 
autres autant que cela ſera poſſible, & 
de 2 dans les pays neutres. 

Que les troupes du Roi ſeront 
3 enſemble, ſans pouvoir Etre ſé- 
parees ſous quelque prerexte que ce ſoit 
dans le ſervice qu'elles feront. | 

8. Qu'il ſera fait des calculs des dc- 
penſes qui ſeront à la charge de I'Im- 
peæratrice-Reine, & que Fimputation en 
ſera faite ſur les ſubſides que le Roi lui 
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paye; de maniere cependant que dans 
le cas oh ces depenſes excederoient les 
ſubſides, le Roi tiendroit. compte de 
Fexcedent, & que dans le cas où elles 
ſeroient au - deſſous, il nen ſera rien 
diminue , ſauf a TImperatrice-Reine au 
moyen du payement des ſubſides, à ſe 
charger d'acquitter toutes les fournitures 
des troupes du Roi qui ſeront a fa 
charge. | | 

9%. Qu'il ſera envoys davance de la 
part du Roi des Officiers Militaires & des 
Commiſſaires des guerres pour reconnoitre 
la nature des precautions qui auront été 
priſes pour aſſurer les ſubſiſtances dans 
toutes les parties; de maniere que les 
troupes du Roi ne paſſent le Rhin 
qu'apres qu'on ſera, bien certain qu elles 
ne manqueront de rien dans leur marche 
& pendant la campagne. 

10. Que faute d execution des con- 
ventions ci - defſus, le Roi pourra faire 
revenir ſes troupes en France, 
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L'ABBE D E BERNIS 


A M. Du VERNEY. 
: Ls 14 Juillet 1757. 


J E ne fais, mon cher ami , que vous 
accuſer la reception de votre lettre du 
13, & du mémoire qui laccompagne : 
Pun & Yautre ſeront examines avec toute 
attention qu' ils méritent. Ce que j ai 
propoſe hier ne change preſque rien a 
vos idées, & laiſſe ſubſiſter le point de 
Vurtzbourg, en ſatisfaiſant la cour de 
Vienne. M. de Richelieu, M. de Paulmi 
& M. de Cremille ont été de mon avis. 
Je vais leur communiquer votre memoire, 
enſuite de quoi le Roi ſe décidera. Je 
vous Ecrirai plus au long demain, 


& 0 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 


14 Juillet 1757. 


Monsgiexgus, 


Tal recu la lettre que vous m'avez fait 
Thonneur de m'Ecrite ce matin. Fen ai 
recu une en mème-tems de M. le Mare- 
chal de Richelieu, à laquelle je fais la 
reponſe , dont je joins ici copie. Je me 
flatte que je dEmontrerai qu'on perd la 
gradation de la negociation, & qu'en 
admettant les nouvelles propoſitions , on 
rendra impoſlible TexEcution de la pre- 
miere demande faite par IImperatrice- 
Reine, & dont le ſucces eſt peut- Etre le 
ſeul moyen de rEduire le Roi de Pruſſe. 


— 
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CELL 
MADAME DE POMPADOUR 


A M. du VERN ETI. 


UOIQUE je ſois tres- ſire , mon 
nigaud , de TamitiE que M. de Soubiſe 
a pour vous & de celle que vous lui 
rendez, ſa poſition eft ſi delicate dans 
ce moment , Yue je ne puis me refuſer 
de vous le recommander particulièrement. 
Par les meſures priſes avec la cour de 
Vienne, il paroit encore poſſible de dé. 
livrer la Saxe cette année. Je n'entrerai 
pas dans le détail des avantages immenſes 
dont ſeroit cette dElivrance pour le bien 
des affaires & pour Tacheminement a ta 
paix. De plus habiles que moi en cau- 
ſeront avec vous. Je me borne à vous 
parler des ſentimens qui m animent, tant 
pour la gloire des armes du Roi que 
pour celle d'un ami qui m'eſt cher. Les 
ſubſiſtances peuvent ſeules Parreter ; je 
vous demande donc par toute Tamitié 
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| 011: | 
que vous avez pour moi, de vous oc- 
cuper vivement de cette armee, Si vous 
me le promettez, je naurai plus d' in- 
quiètudes, & je me flatterai d un ſucces 
heureux. Vous ètes ſenſible, mon nigaud, 
vous me connoiſſez, jugez ſi je ſerai 
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reconnoiſſante ; mais je ne vous en aime- | 1 
rai pas davantage, car il y a long: tempe N 
que c'eſt une affaire faite. Wii 
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75 Co. 15 Juillet 1757, 


| M. DE PAULMY a mis hier ſous les 
yeux du Roi le pour & le contre, & le 


Roi s 'eſt decide de fortifier de huit wu 
hommes le corps de M. de Soubiſe, & 
de ſoumettre ce corps aux ordres que 


la cour de Vienne enverra a M. le Prince 
de Saxe-Hilsbourgshauſen , Feld-Marc- 


chal de I Empire. Ledit corps s aſſem- 


bleta ſelon le premier arrangement a 


Vurtzbourg. Le Roi qui avoit promis 
de ſecourir ITmperatrice , & de proteger 
Empire avec une nouvelle arméèe de 
quarante mille hommes , qui n'a pu 
fournir ſelon ſes engagemens les 6000 
hommes de Virtemberg, & les 40co 
Bavarois, & dont la grande arm&e na 


rempli aucun des plans convenus, a voulu 


— un parti qui ſatisfit la cour de 
Vienne 
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Vienne, & Femp&chit de nous reprocher 
tout haut ou tout bas, (ce qui ſeroit 
encore plus dangereux,) de ne ſonger 
qua- notre propre querelle, & de ne 
remplir aucune de nos paroles, tandis 
qu'elle nous livre ſes places, & ſe brouille 
ouvertement avec TAngleterre pour notre 
intérèt. Au fond il n'y a rien change 
aux premiers arrangemens; M. . Sou- 
biſe a du toujours commander 24000 
hommes ſtipules par le traits de Verſailles, 
& leſquels ont toujours été a la diſpo- 
ſition de Ja cour de Vienne, & c'eſt 
cette première diſpoſition que 'on fuit 
aujourd'hui. Ce ſera au general de I Em- 
pire, Sil fait faire des mouvemens à ce 
corps qui T&loignent de ſes ſubſiſtances, 
a lui en aſſurer, & ceſt ſur quoi on doit 
parler fortement a M. de Stahremberg & 
s expliquer clairement avec la cour de 
Vienne. M. de Stainville qui va partir 
inceſſamment, ſera expreſſement charge 
de veiller à ce point eſſentiel. M. le Duc 


de Virtemberg qui compte avoir raſſem- 
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ble dans un mois quatre ou cinꝗ mille 
hommes , pourra fortifier encore le corps 
de M. de Soubiſe, & M. d' Hildbourgs- 
hauſen pourra y 2 auſſi les meil- 
leures troupes des cercles, pour achever 
de faire de ce mème corps une armee 
reſpectable. Au moins le Roi n aura point 
de re es a ſe faire, ni de chicanęs 
a efſuyer, & cet article tient fort au 
cœeur de Sa Majeſté. Je laiſſe 3 M. de 
Paulmy à vous communiquer plus en 
detail tout ce qui a rapport a cette d- 
ciſion, qu'on ne peut pas regarder comme 
nouvelle. M. le Marechal de Richelieu a 
fait la plus belle defenſe du monde, pour 
qu'on ne lui  6tat pas les huit mille 
hommes en queſtion; mais il ſentira auſſi 
bien que vous, mon cher ami, qui il y 
a des choſes qu'il faut faire pour Thon- 
neur des couronnes, & pour ne pas bleſſer 
la d&licateſſe des Princes. Rien d'ailleurs 
neſt comparable a importance dentre- 
tenir la bonne harmonie entre les deux 
Cours. . .. oo 
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Je vous embraſſe & vous aime de tout 
mon cceur. Fic 
Le vSyage de Compiegne eft bien 
nuiſible aux affaires; il faut Ecrire des 
volumes, & Ton ne s entend pas fi bien 
que fi Ton ſe parloit un quart- d heure. 
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REPONSE DE M. DU Vi Ne. 


A Paris , le 16 Juillet 1757. 


Monenonrvn, | 4 


M. le 3 de Paulmy a bien voulu 
me faire part en meme - tems que vous 
de Ja deciſion du Roi. L/armee de M. le 
Prince de Soubiſe vivra ſous Vurtzbourg , 
parce que jy fais paſſer des ſubſiſtances 
pour un mois, & que cette avance nous 
donnera le tems den aſſembler dans le 
pays meme où le Juif Blien va arriver 
avec cinquants mille Ecus de lettres de 
credit ſur les correſpondans de mon frere. 

Cette armee Etant aux ordres de [Im- 
peratrice-Reine, il eſt juſte que ſon Ge- 
neral , ou pour mieux dire celui de I Em- 
pire, en aſſure les ſubſiſtances ſi on la 
fait mouvoir. Vous jugez bien malgré 
cela que nous n'y Epargnerons rien de 
notre Cote. 
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Je ne ſuis pas, ſurpris que M. le Ma- 
rechal de Richelieu ait réſiſtéè au retran- 
chement qu on lui fait: c'eſt une preuve 


qu il ſe repreſente bien Timportance & 


letendue de la beſogne dont il eſt charge. 


Vous en jugerez vous - meme , Monſei- 


gneur, par le mEmoire que je joins ici, 
non pour combattre davantage le parti 
que Ton a pris, mais pour mettre ſim- 


plement ſous vos yeux une idée des diſ- 


poſitions qui doivent preceder le ſiege de 
Magdebourg. Il faudroit avoir, joſe: le 
dire, 30000 hommes de plus que nous 
nen avons, pour aſſurer le ſucces. de 
cette entrepriſe, qui ſera ſans contredit 
la plus grande & la plus haſardeuſe que 
jaie vue, eu égard à importance de la 
place, au pays od elle eſt ſitue & a Lin- 
tervalle qui nous en ſEpare. 


„K le Marquis ds Pauleny mix abs 


copie du mëmoire que vous avez remis 
a M. de Stahremberg. Ce mémoire me 
paroit devoir remplir les deſirs de la Cour 


de Vienne, en lui donnant de la nötre 
F iy 
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opinion quelle doit en avoir. Au fur- 
plus, Monſeigneur , vous devez tre con- 
vaincu que perſonne neſt plus fait què moi 
pour entrer dans vos vues: elles ſont 
juſtes & bien relatives au grand objet que 
vous avez a manier; mais vous avouez 
que le concours de la guerre ne peut y 
etre utile, qu autant que ſes mouvemens 
ſeront bien diriges , & ſon action pro- 
portionnee aux plans quelle eſt chargé 
d'exEcuter, Ce neſt pas toujours la lettre 
des traites qui doit la conduire; mais 
Teſprit de ces mèmes traites, par la raiſon 
que Leſprit ſe plie aux circonſtances aux- 
quelles la lettre ne reſiſte que parce qu elle 
na pas pu les preEvoir. Je crois devoir 
vous faire cette reflexion en paſſant, pour 
jjuſtiſier la reſiſtance que j ai faite de mon 
Cote au retranchement qui eſt reſolu. Oui, 
ſans doute · le voyage de Compiegne eſt 
bien nuiſible aux affaires; le deplace- 
ment ſeul de Verfailles nous a fait perdre 
huic jours pour les diſpoſitions, 
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1.A BBE DE BERNIS 


A M. du VERNET. 
Ce 17 juillet 1757. b 


Vou s Stes ſouverainement raiſonna- 
ble, mon cher ami; ceſt entr autres une 
de vos plus excellentes qualités. Nous 
nous Ecarterons quelquefois de la lettre 
des traités pour nen ſuivre que leſprit; 
mais dans cette circonſtance le Roi s etoit 
engage avec trop declat, non- ſeulement 
avec ITmperatrice & I Empire, mais auſſi 
avec la Suede que M. d Havrincour n'a 
commence a ramener a nos idees que ſur 
[aſſurance d'une nouvelle armee du Roi 
en Allemagne. Fattends au reſte avec la 
plus vive impatience le mEmoire que vous 
mannoncez. M. de Paulmy vous &crira 
ſon idée pour envoyer quelqu'un traiter 
des ſubſiſtances de Varm&e de M. de Sou- 
biſe avec M. de Hildbourghauſen : je 


crois que vous Vapprouverez. Depuis que 
F iv 
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vous vous melez de cœur & d affection 
a nos affaires A je dors plus tranquille- 
ment. Nous vous avons vole tant que 
nous avons pu dans le mémoire remis à 
à M. de Staremberg. 

.. . Je vous embraſſe, mon cher ami; 
avec toute la tendreſſe de mon cœur. 


— th. ad. 4 ms. - r 
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A L'ABB% DECBER NIS. 


A Paris, le 17 Juillet 175 
„e 


M ons kio EUA; 


Voirci le memoire que j eus Thon- 
neur de vous annoncer hier, & qui ne 
mérite pas ſans doute que yous Tatten- 
diez avec tant diimpatience. Vous ne 
devez plus y voir que ce quil renferme 
de relatif aux operations*de Varmee de 
Weſtphalie. Le reſte roule fur des opi- 
nions dont Tavantage a été partage , 
puiſqu il n'eſt plus queſtion de Leipſick, 
& qu'il y aura une arm6e- ſous Wurtz- 
bourg. Ne vous moquez-vous pas un peu 
de moi en me faiſant compliment ſur ma 
raiſon? Quoi qu'il en ſoit, cette raiſon 
qui eſt faite pour ſe ſoumettre a toutgce 
qui eſt au- deſſus delle en lumières & en 
force, vous prie inſtamment de ne pas 
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perdre de vue le grand objet de Magde- 
bourg. Puiſque le vin eft tirè , comme 
on dit, il faut le boire, & mettre tout 
en œuvre pour nen rien perdre. Je ſuis 
content au ſurplus des que vous I'stes, 
& je le ſerai beaucoup davantage encore 
ſi tous les raiſonnemens que j ai faits pat 
rapport à ce ſiꝭge de Magdebourg, ne 
ſont que des radotages. 5 

Ne me remerciez jamais de rien, je 
vous en prie, parce que ce ſera à moi 
de le faire pour toutes les occaſions que 
vous me fournirez de vous donner des 
preuves de Jattachement ſans bornes avec 
lequel je ſuis, &c. 
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MEMOIRE 


Sur les operations de I Armee de 
Weſiphalie. 


L'ENGAGEMENT que le Roi a con- 


* 


tracts par le traitè de Vienne, conſiſtoit 


a fournir A TImperatrice-Reine 24000 
hommes, pour les joindre a ſes troupes, 
ou de * en donner un n en 
argent. 
Le Roi de Pruſſe ayant envahi la 
Saxe, en menacant la Boheme, il fut 
queſtion de ſavoir ſi le Roi sen tien- 
droit purement & ſimplement a Vex&cu- 
tion du traité de Vienne, ou ſi Sa 
Majeſté en ſa qualité de garante du traité 
de Weſtphalie, porteroit une grande 
armce dans I Empire pour defendre ce 
vaſte Etat contre Toppreſſion que lui 
preparoit Tun de ſes membres. 

Ce dernier parti parut le meilleur & 
le ꝓlus propre a pacifier I Europe que 
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; TAngleterre & ſes alliés paroiſſoient vou- 
loir mettre en feu. On convient donc que 
le Roi porteroit une armèe en Weſtphalie 
pour sy emparer au nom de IImpæratrice- 
Reine, de tous les Etats que le Roi 
de Pruſſe poſſède datis cette partie de 
Allemagne. Mais IImperatrice deſirant 
en meme · temps que ſon ennemi fut ſerrs 
de plus près, demanda avec inſtance que 
Tarmée du Roi fit le ſiege de Magde- 
bourg , & Sa Majeſté y conſentit, d au- 
tant plus volontiers que ce projet lui 
preſentoit une occafion de tirer une 
juſte vengeance des procedes du Roi 
d' Angleterre, en entrant dans ſes Etats 
d'Hanovre. 
Cependant fi FImperatriceReine vou- 
| loit le ſiege de Magdebourg , elle con- 
ſervoit encore aſſez de menagement 
pour T Electeur d Hanovre & pour le 
Prince de Heſſe , pour deſirer que Tun 
& Tautre priſſent le parti de la neutralité. 
On repreſenta qu'il y auroit de grands 
inconveniens à attaquer les Etats de des 
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deux princes. On en entama la neEgociation | 
avec eux. On leur demanda pour pre- 
mière condition la liberté de traverſer 
leurs Etats, pour pouvoir remplir les 
deſſeins de I Impèratrice-Reine ſur Mag- 
debourg. Ils ſe refusèrent a cette con- 
dition, & la n&gociation fut heureuſe- 
ment rompue, car fi la neutralité et 
&E acceptee; le ſiege de Magdebourg 
devenoit impoſſible, au jugement de 
tout le monde. 

Cette entrepriſe la plus hardie & la 
plus difficile peut- Etre dans Texécution, 
peut rèuſſir en occupant la Heſſe & les 
Etats de la maiſon de Brunſwick à titre 
dennemis. Mais en mème- temps on nen 
peut eſperer le ſucces, qu autant qu on 
y employera une armee formidable, & 
telle que T honneur des armes du Roi 
ne puiſſe pas Etre compromis. 

C'eſt dans cette vue qu'on a propoſe 
daugmenter Tawnee de Weſtphalie , & 
c'eſt auſſi dans cette vue que la propo- 
ſition a EtE acceptee, Cependant o eſt apres | 
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que toutes les diſpoſitions de cette aug- 
mentation ont été faites, que la Cour de 
Vienne demande que le Roi envoie une 
armèe de 30000: hommes a Leipſick , 
& on fonde cette demande ſur les traits 
& ſur les offres particulières que le Roi a 
faites après les malheurs de la Bohéme. 
Il ne peut Etre dans intention du 
Roi, ni deEluder ſes engagemens , ni 
de retirer ſes offres, quoique les cir- 
conſtances ayent pris une face bien dif- 
férente depuis que ces offres ont été 
faites. Si les ſuccès du Roi de Pruſſe en 
Boheme ſe fuſſent ſoutenus, & que ce 
Prince après avoir battu & diſperſe le 
reſte de Larmèe Impèriale, ſe fut ouvert 
un paſſage libre vers les autres Etats he- 
reditaires de Impèratrice-Reine, Cauroit 
Etc le cas ſans doute d aller directement 
au ſecours de Sa Majeſte Imperiale , & 
de ſacriſier tout autre projet à celui 
darreter ſon ennemi dans ſa courſe. Mais 
aujourd hui que la nèceſſitè ne nous con- 
traint plus, & que la fortune par un de 
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ces retours ſi lẽgitimement dus aux bonnes 
cauſes, nous laiſſe en quelque ſorte le 
choix des moyens, pourquoi nen pas 
revenir au premier plan arrèté entre les 
deux Cours, puiſqu on Pa toujours re- 
gardé comme le meilleur, & ne pas 
tourner tous ſes efforts du cots de ce 
plan pour en aſſurer Pexécution? 

Le Roi fait ſortir deux nouvelles 
armées de ſes frontières. Lune plus 
forte eſt deftinte a achever la conquete 
de la Heſſe, pour aller enſuite renforcer 
celle de Weſtphalie, laquelle ne pouvoit 
pas ſans ce renfort s etablir pendant cette 
campagne entre le Weſer & Elbe, de 
manière à pouvoir entreprendre le ſiege 
de Magdebourg au commencement de 
la campagne prochaine. L'autre moins 
forte eſt deſtinèe à aller ſous Wurtzbourg 
contenir les troupes des cercles , lef- 
quelles par la déſunion & Teſprit qui y 
regnent, ſemblent ètre plut6t faites pour 


nuire à la cauſe qui les aſſemble, que 
pour la ſervir. 


(6 
Pour changer la deſtination. des deux 
armes „& des deux nen faire qu'une, 
qui s avanceroit vers Leipſick par la 
Thuringe, il faudroit etre certain de 
quatre choſes: 
Lua premiere, que karmèe de Weſtphalie, 
telle quelle eſt compoſce actuellement, eſt 
afſez forte pour faire ſans le renfort 00 
lui avoit deſtinè, les conquetes qu'il eſt 
militairement nëceſſaire qu elle faſſe avant 
dentreprendre le ſiege de Magdeboorg. 

La ſeconde, qu'une armee deſtinée à 
contenir les troupes des cercles eſt inu- 
tile, ſoit relativement au ſervice quil 
peut etre dans intention de I Imperatrice- 
Reine den tirer , ſoit relativement aux 
diferentes puiſſances de I Empire qu'il a 
paru neEceſſaire de raſſurer. | 

La troiſième, qu une armee,de 30000 
hommes ſervira mieux la cauſe commune 
par fa direction fur Leipſick,' qu elle ne 
le feroit en exEcutant le projet dont toutes 
les diſpoſitions ſont faites. 
* quatrizme, que cette armée pourra 
vivre 
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nyre pendant la campagne, quoĩqu on 
nait pris aucune precaution ſur cela, 
& qu à la fin de la campagne elle pren« 
dra des quartiers d hiver on elle ſera en 
fete, & oh elle vivra ſans qu'il en 
cofite rien au Roi, comme elle Fauroit 
fait dans un pays ennemi. . 
Ce ſont gytant de queſtions qu'il pa- 
toit nEceſſaWe d'examiner dans la mme 
gradation où Ton vient de les placer, 
en Evitant de reEpeter ſur chacune ce 
quon en a d&<a dit dans un memoirs 
du 13 de ce mois. 


Reflexions ſur la premiere Queſtion: 


Pour bien juger ſi Parm&e de Weſtphalis 
peut avec cent mille hommes exccuter - 
le grand projet qu elle a a remplir , il 
faut entrer dans le détail, & diviſer ce 
detail en deux parties , Tune concernant 
les operations qui doivent precEder le 
ſege de Magdebourg , Lautre concernant 
les operations de ce ſicge meme. 
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On doit commenger par occupet tout 
le Landgraviat de Heſſe. Marpurg pris 
& Chaſſel, il faudra non- ſeulement y 
laiſſer des garniſons, mais encore &ta- 
blir une communication du Mein au 
Weſer pour les . de toute eſ- 


-pece. * | 

Cette expedition faite, la ode ar- 
mee ſe poſtera ſans doute eff avant ſur 
M. le Duc de Cumberland, tandis qu'un 
derachement de cette armee ſera'employs 
a $emparer de Minden & a faire le ſiège 
dHamelen, car il eſt fort important, 
comme on Ta deja dit ailleurs, que les 
mouvemens de ITarmee ne ſoient pas 
retardes par la conquete de cette dernière 
place. © 
Hamelen & Minden rendus, il faut y 


laiſſer garniſon , après quoi le reſte du 


detachement qui en aura fait le ſicge 
- pourroit marcher droit a Halberſtat (a) 


— — 
— *—— * 4 


(4) Si ge détachement ne pouvoit pas ſe- por- 
ter a Halberſtat, il faudroit y envoyer des troupes 


em mn een reren 
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gros dep6t dapproviſionnemens. Il ſeroit 


meem à deſirer que ce detachement put 
y etre arrive du 20 au 30 de Septembre, 


pour empecher que les peuples ne por- 
talent leurs recoltes à la droite de 
Elbe. | EE 


Larmèe toujours en mouvement ſur 


M. le Due de Camberlan, s avanceroit 
vers Hanover, que le General Anglois 


couvrira ſans doute le plus qu'il le pourra. 
Elle s empareroit de cette ville, feroit 


enſuite le ſiege de Brunſwick, & ſe 


placeroit ſur I'Aller, ſans cependant aban- 


donner la pourſuite de Vennemi qu'il 


ſeroit à deſirer qu elle put N au- 


de- là de I Elbe. 
On ne connolt pas aſſez le pays pour 
Juger Sil eſt poſlible de prendre poſts 


legeres, car il eſt de la "= grande conſsquence 

de déconcerter toutes les meſures que le Roi de 

Pruſſe pourroĩt prendre pour Epuiſer la gauche de 

Elbe, en faiſant porter ſur la droite & dang 

Magdebourg meme toutes les denrees du pays. 
Gij 


pour en faire une place darmes & un 
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dans quelques autres villes, telles que 


Mansfeld & Halbe, pour y 1 des 


wagaſins. Ce ſera Taffaire du General, 
qui proficera ſans doute de tous les 2 


tages qui pourront non-ſeulement aſſu- 


rer ſes quartiers, mais encore lui pro- 
curer des ſubſiſtances pour Thiver & 
pour Tentrée de la campagne ſuivante. 

Apreès avoir ſoumis tout le pays, il 


Sagirz de prendre des quartiers dont on 


ſuppoſe que la droite ſera 4 Halbe, & 
la gauche le long de Aller, en les dif- 
poſant cependant de maniere qu on pit 
les raſſembler dans le cas on le Roi de 
Pruſſe y marcheroit en force pour les 
attaquer. Ces quartiers ſubſiſteront , des 
magaſins qu on aura formes , tant relati- 
vement aux cantonnemens , que relati- 
vement à la neèceſſitè oh Fon pourroit 
ſe trouver de ſe raſſembler apres s etre 
ſeparés. 

- Qu'on ajoute à ces diſpoſitions celles 


qu il faudra faire pour aſſurer les com- 


munications de Parmee avec le Rhin, 


. , Caor } 
le bas Veſer , , & le Mein que Ton ſe 
repreſente les detachemens multiplies qu il 
en faudra faire pour former militairemenc 
toutes ces chaines, & Ton jugera ſi Var- 
mee de Weſtphalie peut etre trop forte, 
quelques renforts qu'on y envoie , & i 
au contraire elle ne ſeroit pas trop foible 
h on n envoyoit pas ceux qui y ſont 
deſtin&s. 

Enfin que fon faſſe attention à Him- 
portance de Magdebourg, que Ton cal- 
cule ce qu'il faudra de troupes pour Lin- 
veſtiſſement dune auſſi grande place, 
pour les remuemens de terre que Ion 
ſera forcé de faire pour en aſſurer la 
circonvallation, & Von jugera encore 
un coup {i 600000 hommes fuffiſent pour 
en entreprendre le ſiege? Que dirions- 
nous d'un ennemi qui voudroit men pas 
employer davantage à faire le ſiege de 
Strasbourg? nous regarderions ſon en- 
trepriſe comme une illuſton propre a 
faire pErir ſon armee en. detail, & nous 
| ſerions rranquilles ſur le fort dE la place, 

5 G iz 
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pouryu qu il ny. manquat pas plus t 
munitions quil nen manquera a Magde- 
bourg. Or cette dernière place eſt peut- 
Etre nh forte que celle de Strasbourg, 
ſur-tout, par rapport à a citadelle, & 
elle a la m&me &tendue. II ne faut 1590 
pas ſe flatter ſur le ſuccès dun projet 
auſſi hardi. Non-ſeulement il eſt de la 
prudence d'y employer de notre part le 
plus de forces qu'il ſera poſſible, mais 
encore il ſemble qu'on ne doit rien né- 
gliger pour determiner les Su&dois a y 
joindre les leurs. Toutes les campagnes 
ne ſont pas marqudes par des prodiges, 
& ſi Paudace dune part & I'&tourdiſ: 
ſement de autre, ont quelquefois 
produit ce qui ſembloit n etre reſerve 
qu'a Tart, a la conſtance & au temps, 
on ne doit pas compter de voir ſouvent 
de ces exemples, & plus ces exemples 
ſortent de Fordre ordinaire des choſes, 
moins il faut les prendre pour modele, 
Magdebourg Etant à cheval ſur I Elbe; 
on eſtime que pour faciliter les commu- 


} 


(1933) 
nieations d une rive autre de ce fleuve 


0 il faudroit quatre ponts au- deſſus & deux 
$ au- deſſous de la place. Les bateaux-ne- | 
| ceſlaires pour &6tablir. ces ponts, Tartille- 
» rie de ſiège, les vivres & les fourages 


ſont des objets qui exigeront des diſpo- 
ſitions bien reflechies & bien alive tout 
A K foi 

Ce ſeroit un grand avantage que de 
pouvoir employer des bateaux du Weſer 

a la conſtruction de ces ponts. Si cela f 
n toit yas poſſible , on ne pourroĩt pas 
ſe diſpenſer den faire conſtruire pendant 
tout THwer, le plus à portée de I Elbe 
qu'il ſeroit poſſible, & de faire faire en 
mème- tems un certain nombre de hac- 
quets pour tranſporter ces bateaux en 

1 voyages. 

+ Lorſque [Imperatrice - - Reine propoſe 
Je faire le ſiege! de Magdebourg , elle 
offrit de fournir un pont-au moins, & 
la moitié de Tartillerie. Elle ne pou- 
voit remplir ſon offre, qu autant qu elle 

ſeroit maitreſſe du cours de I Elbe avant 
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ie mois de Mai prochain, ce qu'on ne 
peut -guere eſperer. Mais en prenant 
Caſſel, Hamelen, Hanover & Brunſwick, 
on y trouvera ſans doute des pieces de 
: Hege, de la poudre & des fers coules : 
ſi Ton manquoit dl ailleurs daffuts, de 
porte · corps ou d autres attirails, on pour- 
roit y faire travailler pendant Thiver , & 
dans le cas enfin od Ton ne trouveroit 
aucunes reſſources dans le pays à cet 
; Egard , il faudroit bien y fupplcer en 
tirant de Tartillerie de T4 arfnaux de 
Strasbourg & de Metz. On en feroit le 
- tranſport par eau juſqua Mayence, & 


par terre de Mayence a Caſſel , on Tem- 


barquement sen feroit de nouveau ſur 
Eder pour deſcendre au Weſer. 
Les vivres rencontreront les plus 
grandes difficultes. Les conſommations 
de Thiver ſeront de 800 facs par jour, 
& celles de la campagne de 1000 a 
1100 ſacs auſſi par jour, de manicre 
que pour aſſurer ce ſervice, il faudra 
_ faire arriver aux deſtinations qui ſeront 


{ 105 
-Indiquees, 14 à 1500 ſacs par jour. 
Les ſecours que Fon a tires juſqui 
preſent de la France par le Rhin & par 
Meuſe, ont ruins une partie des voitures 
qui en ont fait le tranſport du Rhin au 
Wieſer, & on a tout lieu de craindre 
que des le commencement du mois 
. dOttobre il ne ſoit guere poſſible de con- 
tinuer ces tranſports. Cependant comme 
on ne doit pas eſperer de nen pas avoir 
beſoin, peut · ᷑tre pourra: t· on les re- 
prendre pendant les gelces. | 
Il faut tout mettre en œuvre pour 
tirer du pays meme apres la recolte, 
les ſecours que nous navons trouves 
juſqua preſent que chez nous - memes. 
On en a d&a propoſe les moyens , & 
les ordres ſont donnes pour faire ache- 
ter de gré à gré ou de force les bleds 
& les ſeigles qui exiſteront entre le 
Wieſer & Elbe, depuis la hauteur de 
Caſſel juſqu'a l' embouchure du Weſer, 
li cela eſt poſſible. On ſe procurera d ail- 
leurs tout ce que Jon pourra de la 


{ 106) 
Thuringe, du pays de Heſſe, meme de 
la Franconie, & ſi tout ce qu'on y raſ- 
ſemblera ne ſuffiſoit pas, il faudroit bien 
dans ce cas achever de sen pourvoir 
dans LAlſace & les EvEches, en en 
 faiſant le premier dEpot à Hoëcht, d où 
le tranſport sen feroit ſur le Veſer par 
la Heſſe, ou pour moins fatiguer les voi- 
tures, on feroit pluſieurs entrepots le long 
de la route. 
A legard des fourages, la matidre en 
eſt ſi volumineuſe qu'il faudra des empla- 
cemens immenſes pour les depots qu'il 
ſera n&ceſſaire Ten faire, le plus A portée 
de Magdebourg que cole ſera poſſible. 
II conviendroit den avoir en 'savancant 
vers cette place, pour ſix ſemaines de 
conſommatiom, des vivres pour deux 
mois, & des fours pour les travaux, le 
tout places dans Tenceinte de Tinveſtiſ- 
ſement. A la gauche de Elbe on pourra 
ptoſiter des e pour porter en avant 
les fourages que Ton amaſſera à meſure 
que Lon ſe rendra maitre des pays. I 


a 
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faudra ſans'doute mettre une quantits pro- 
digieuſe de voitures en mouvement, tant 
pour former ces depots de ſiege, que 
pour Etablir le parc d'artillerie qui doit 


ſe trouver complet avant que Ton ps: 


a ouvrir la tranchee. 

Ces details immenſes dans execution 
doivent faire comprendre, 1% que les 
forces de Farmee de M. le Maréchal de 
Richelieu reunies à celles de Tarmee de 
M. le Maréchal dEtrees, ne ſeront pas 
confiderables pour remplir tant roy 
a la fois. | | 

2. Que la plupart de ces options 


Jovine etre faites avant que la ſaiſon 


n'y apporte obſtacle, on nen pourra 
venir a bout que par la force, & que 
pour employer la force avec ſucces, il 
faut qu'il y ait beaucoup de troupes rE- 
pandues dans le pays. 

3. Que i Ton &appercevoit à la fin 
de la campagne que Varmee ne fit pas 
aſſez' nombreuſe pour preparer Fentre- 
priſe, & que Ton prit la reſolution alors 
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d'y joindre le corps qu'on propoſe den 
detacher aujourd hui, il en reſulteroit 
au moins un retardement très- préjudi- 
ciable non- ſeulement au projet, mais 
encore a la conſervatipn des troupes dont 
une partie, avant d tre rendue a fa pre- 
miere deſtination ſur le Mein, aura fait 

a lieues. 

. Que pour faire cette jonction. Il 
Fandroir faire retrograder les troupes, 


& que rien ordinairement ne les ruine 
davantage · que les mouvemens retro- 


grades. 


Reflexions ſur la ſeconde Queſtion. 


En portant une armée de 30,000 
hommes ſur Leipſick , aux depens de 
Taugmentation de Varmee de Weſtphalie, 
non - ſeulement on courra riſque de mettre 
celle · ci hors d tat d exccuter ſon projet 
principal, mais encore on abandonnera 
lee troupes des eercles à elles-memes , 
& on nen impoſera pas a celles des 


(a) 
Princes de Empire qui doivent en faire 
marcher ſuivant les traités particuliers. 
Or on ne peut pas penſer que Fintention 
de la cour de Vienne puiſſe jamais etre 
de ſe refuſer à Tappui que le Roi eſt 
diſpoſe de donner a Pautorite du chef 
de FEmpire. Rien neſt {i important ſans 
doute pour PEmpereur & pour le gou- 
vernement meme de TEmpire , que leurs 
decrets reſpectifs ſoient exEeutes. Que 
la crainte, Teſprit de révolte, & les in- 
terets de religion, inſpires tour-à - tour 
par un des membres de I Empire, ne 
puiſſent pas en ſouſtraire les peuples, & 
ſur- tout les troupes, à Tobẽiſſance qu ils 
doivent à Tautorité legitime. Ne les pas 
r6primer quand ils sen Ecartent, C' eſt 
faire mepriſer les loix , & laiſſer intro- 
duire à leur place une anarchie deſtruc- 
tive de tout ordre, & de toute puiſſance. 
Rien donc, on le repete, ne paroit Etre 
auſſi important pour I Empereur & pour 
Empire que le Roi veuille bien deſtinet 
une armée dont la préſenee en impoſe 
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aux uns & raſſure les autres. Tl ne faut 
pas pour cela une armde nombreuſe. 
Moins elle le ſera au cantraire , & plug 
il. Iui ſera facile de ſe mouvoir & de 
ſe porter oa le beſoin Texigera. Telle 
Etoit Tidee que Fon s &toit faite de Par- 
me de M. le Prinee de Soubiſe , & de 
PFatilite qu'on en pouvoit tirer quelque 
foible qu elle parũt a 


*  Reflexcions fur la troiſieme-Queſiion. 


Retrancher d'un cots une partie du 
renfort deſtinè Pour Parmee de Weſtpha- 
lie, joindre ce renfort de Tautre à Tar- 
mee de Soubiſe pour faire marcher celle- 
ci fur Léipſick, en abandonnant le 
projet de raſſembler les troupes des cer- 
cles, eſt· ce mieux ſervir la cauſè com- 
mune qu'on ne la ſerviroit en exEcutant 
le premier projet? On a, yu plus haut 
tout le danger qu'il pourroit y avoir a 
abandonner ce projet, & il reſte à exa- 
miner ce qu on pourroit y gagner. 


(411 )) 


On a regardè juſqu à préſent la priſe 
de Magdebourg comme le moyen le 
plus sür darriver a Tobjet de TImpera-' 
trice-Reine. En effet il eſt aiſé de ſe re - 
preſenter la ſituation ou ſe trouvera le 
Roi de Pruſſe lorſquiil verra travailler 
ſerieuſement aux preparatifs-de ce ſiege. 
Sil yeut nous obliger a le lever, il Audra 


qu'il raſſemble ſur nous toutes ſes forces, 
& alors il abandonne la Saxe, PAlſace, 


& laiſſe la Siléſie ouverte aux troupes 


de I Imperatrice-Reine. & il laiſſe prendre 
cette place ſans y apporter aucun ſe- 


cours, ſon pays ſe trouvera ſans defenſe 
juſqu'a Berlin, & que peut on penſer 


qu il faſſe dans cette extremite ? 
Or une armée portée ſur Leipſick 


pourroit-elle jamais produire un effet auſſi 
deciſif que celui-la, en ſuppoſant meme- 


qu'elle pat y artiver a temps ? On ne 


le eroit pas par toutes les raiſons qu on 


en a dẽjà expoſées dans un Premier me- 
moire , & auxquelles on n'ajoutera ici 
que cette reflexion, que TImperatrice- 


_ Sx 
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Reine qui a toujours regards avec raiſon 
le projet du ſiège de Magdebourg comme 
deciſif , ne peut pas trouver mauvais que 
le fort de nos (operations. y ſoit relatif, 
Plus ce projet eſt haſardeux, quelques 
precautions que l'on prenne pour en aſ- 
ſurer le ſucces; plus il eſt de ſon interet 
& dug notre que nous multiplions ces 
precautions ſans; nous faire une illuſion 
dangereuſe ſur une pareille entrepriſe. 
Loin de diminuer les forces qu'il faut 
y. employer pour ne pas compromettre 
les armes du Roi, ne ſeroit-ce pas le 
cas au contraire ou I'Tmperatrice-Reine 
devroit y en ajouter des. ſiennes? Elle a 
beaucoup de troupes légères, & ſi nous 
pouvions en placer a la droite de notre 
armee, du _cote de Wirtemberg & de 
Torgan , lorſqu elle aura pris une aſſiette 
entre Elbe & le Veſer, ce ſeroit un 
très- grand avantage pour nous. 


R Merlons ſur la zuatſieme Queſtion, 


Enſin cette armee portèe ſur Leipſick 
pourroit-elle 


(mz) 
pouvoir-elle vivre pendant la campagne ; 
& prendre enſuite des quartiers Thiver. 
sürs, & qui ne coũtaſſent rien au Roi? 
Ceſt encore une queſtion que Pon à 
traitEe dans un mEmoire qui a prec&ds, 
celui-ci. On y a ſoutenu la negative, 
& il ne reſte qu'a répondre ici à quel- 
ques objections que Ton a faites. 
Pour prouver que cette arme pourroit 
vivre ſans aucune precaution priſe da- 
vance, & ſans ce qu on appelle une tète 
dapproviſionnemens , on a citE pour 
322 la marche de Varmee de Bavière 
en 1741, celle de M. le Maréchal de 
Maillebois en 1742, & la retraite de 
M. le Maréchal de Belle-Ile de Prague. 
ces n ne pèchent que dans le fait. 
1. Lorſque Tarmée du Roi marcha 
en Bavière, en 1741, il y avoit plus de 
quatre mois que Ion travailloit ſecrdte- 
ment à raſſembler des ſabſiſtances ſur. 
le Danube, & effeftivement elle 1 en 

mord en arrivant. 
2. M. le Maréchal de Maillebois * 
Tome II. — 


\, + 
quand il quitta 14 Weſphialie en 1742, 
ſe Porta fur Amberg & Egra, On avoit 
propire a Amberg en pain, "pain biſcuits 
& biſcuit pour 27 jours de ſubſiſtances 5 
& it en trouva alfez A Egra, pour ſe 
potter fur Leitrf&fts; , fi les circonſtances 
lui Euſſent per is FO zuter ce mouve- 
ment. Völlà done une tete - 
ſi Selens. mts eu 
„. M. le Marechat de Belle. Ile trouva 
5 ſabſiſtatices à Egta lorſqu il ſe retira 
de Mag C'Eroit donc encore pour cette 
after hie tete dapptoviſſonnemens, & 
d Alleürs peut· on comparer la diſtance 
quil*Y à de Prague a Egra, avec celle 
qui Tepare | nos frontieres de la ville de 
Eher! e 
ane de temps que Ton a #ploys 
Kos ce metoite. lequel malg re 
neſt deja" que, trop long, wa pas 
5 me de raſſembler ſur chacune des 
queſtionis qu bn * fait 5 toutés les ré- 
flexions dont elles peuvent Etre ſulcep- 
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Ce 18 Juillet 1757. 


VaAiukxr non „je ne plaiſante pas 
quand je dis que vous @tes ſouveraine- 
ment raiſonnable, parce que j ai vu bien 
des fois que vous ne tenez à votre opi- 
nion que par la verite, & nullement 
amour- propre. Vos principes ſur le ſiege 
de Magdebourg ſont juſtes, mais rien 
n'empechera que le corps de M. de Sou- 
biſe ne concoure au meme objet quand 
il en ſera tems. 

Le Roi a parle au Mardchal de Belle- 
Ile qui a pris la choſe ſuperieurement , 
&& ſans autre idee que le bien du ſervice. 

Je vous embraſſe & vous aime de tout 
mon coeur , mon cher ami. 


LE MEME AU MEME. 
A Compiegne; le 31 Juillet 1755. 


M. Abbé de Bernis a Thonneur d in- 
former M. du Verney, que M. de Gi- 
ſors eſt arrive ce matin à ſept heures & 
demie, & a apporté la nouvelle d une 
bataille gagnee par les troupes du Roi 


ſur Tarmée du Duc de Cumberland. On 


attend les details. 
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Jar tb 2 FIN cher amt, 
aujourckhui pour aller vous emnßfaffer 
Faites- oi favoir de vos nouvelles, , & 
eroyer quil men eoũte beaucoup de ne 
pas vbus voir. On commence à faite des 
manceuvres pour empecher la ſeunion 
du Parlement: il faut Etre bien bon ci- 
toyen aujourdhui 4 ſe mEler * quel- 
que Op RAY 
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4 F Jhgnarur de us BNVQYST: HEE 
TR de., M. Kewpſzr ien ce | 


Guerres „pour vous mieux faire con- 
noitre les motifs de la demande que fait 
M. Kempfer d'avoir le caractère de Mi- 
niſtre du Rot- auprèes de I' Electeur de 
Mayence. Si vous jugez, Monſeigneur, 
qu'il ny ait point dobſtacles à lui ac- 
corder ſa demande, il eſt certain qu'il 
en réſultera un grand bien pour la fa- 
cilitè des operations dont il eſt charge. 
Perſonne neft plus en état que lui de 
sen bien acquitter; il en a donné des 
preuves lors du paſſage des troupes, & 
pour le tranſport des munitions de Har- 


mee & celui des vivres : il eſt. encore 
H iv 
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ne dene le pe, & le ſera par 


la ſuite pour ces memes objets, & pour 
entretenit la communication entre les 
armes; Ceft d apres ce que ai vu, Mon- 
ſeigneur, & que je vois * 
que je lui rends ce témoignage. Je vous 
ſupplie de vouloir bien me faire ſavoir 
vos intentions à cet Egard , dont je lui 
ferai part en réponſe à a lettre que je 
vous ſupplie auſſi de me renvoyer. 
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M. DU VERNEY 
A 1A Bx#xrs. 


L 


A Nn! le {ar Avril 1757 


5 


Meustienzus, 1 

Voici la copie Tune lettre que j6cri- 
vis hier a M. du Buiſſon, ſur une ma- 
tiere dont javois eu Thonneur de vous 
parler quelques heures au paravant. Les 
deux lettres que je lui ai renvoydes , 
ont ate Ecrites par M. le Mardchal de 
Belle-Ile à M. Gayot, & Pune & Tautre 
roulent ſur les mEnagemens qu il con- 
vient que cet intendant ait pour les 
5 de TElecteur de Cologne: il y en 
eu pluſieurs de cette eſpèce qui ne 
FI revenues dans les Bureaux que quel- 
ques jours apres avoir été Ecrites. Ce ne 
ſeroit pas un grand mal, ſi d'ailleurs ces 
lettres ne jettoient pas der embarras dans 
les eſprits par la comparaiſon qu'on en 
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fait avec d'autres qui ſemblent 2 de 
A Fee Türe. e 

M. de. Montdl ttant indors/; a Colo- 
gne , fropg L 820 gr. par la diète de 
TEmpire un. plan gen 7500 ſur la maviere 
de pbürvoir —— -fubfiſlances des trcnpes 
auxiliaires de I Empire: il me parut que 
ce plan toit dangereux; j ehgageai M. 
le Marquis de Paulmy a vous le commu- 


niquer , & us Ih fites ; „ Mondignicur, 
[e's de jatiVier"dertier , nd repopie od 
vous lui eesti Ae il avoit a 
tenlr, aptès Hi volt re ppele les If: 
I pofitions du ; reſuftit d de la ite de 1734, N 
8 des dernidres capirulatiqns Jinperiales, 
vous lot altes quit ſeroit effactivement 
dangereux que les Etats de TEmpire for- 
ee un pla n. , tel que celui que Fon 
propofoit? Is zul Citez les articles 
oy Teſultat K es capjtulations aux- 
duelle les "Ecats avoiens bien voulu 
droge er E fore f- faveur , K * vous con- 
Hite, Gut rie ch bie indfoit nullement aux 
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complaiſanoe, Rien ns gonvenoit mieux A 
goto paſition, & j oſe dite aux pſages 
que p; ai tow ours vu pratiquer. dan f Em- 
pire par rapport aux livraiſone: NM de 


Montsil eſt artjv6,: Je me ſuis; agppemm 


par les lettres qui paſſoient par mes MAIS 
dus Ia gomplaiſance commensgit à Etre 


de notre 0e & enfin jg viens! de voit 


M. le Mardqþal'dorite en mois de Huit 


jours ; M. Hayot des Jettrea, dont les 


unes ſont. dus politique qui ne mar- 
che gue dapręs des ſoix & les mgyens 
de droit, & les autres d'un gentcal d are 
mee qui ne egnngit que les loix g 
tales de la guetre & les moyens de fait, 
Or ie demande, Mopſeigneur, comment 
il [eſt poſſible que les dEmarches d'un 
Intendant ſoient aſſures quand il voit 
des variations dans les ordres qu'il recoit? 


Mon intention n'eſt pas ici de faire le 


proces a qui que ce ſoit; je rends juſtice 
a tous ceux qui cherchent à faire preuve 
de connoiſſances & de zele : tout ce 
que je voudrois, ceſt qu'il y eũt plus 
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denſemble, & qu en matière de direc- 
tion toutes les voix qui y concourent 
n'euſſent qu un ſeul organe. Jugez , 
Monſeigneur , combien un premier com- 
mis ſe trouve embarraſſe quand on lui 
renvoie des lettres qu'il na pas faites, 
& dont les principes nes accordent pas plus 
quelquefois avec ceux de la choſe qu'il 
traite qu avec la methode] Je vous avoue 
pour moi que tres-ſouvent je ne ſais que 
dire, & que dans la crainte de faire 
naitre une contradiction, je garde le 
filence fur ce qu'on me communique, 
Narriverons-nous donc jamais à cet en- 
ſemble, & à cette units ſi deſirables, 
& dont vous connoiſſez {i bien le prix? 


6. 7 
REPONSE DE LABBE DE BERNIS. 


A Verkailles, le 2; Avril 1756. 


J Al regu, Monſeur, la lettre dom 
vous m'avez honors le 21. Il n'eſt pas 
douteux que dans tous les cas forces, 
& principalement lorſqu'il s agit du ſalut 
de Varmee, il neſt pas queſtion d obſer- 
ver ſcrupuleuſement des regles & des for- 
malités qui, en faiſant perdre du temps, 
feroient manquer des moyens neceſſaires 
& des momens deciſifs, Ces cas a. 
exiſtent depuis notre retraite de Hanno- 
ver; auſſi je n'6coute pas volontiers les 
plaintes qu on me porte depuis cette 
Epoque , ſur Tinobſervation des loix & 
des uſages établis dans I Empire; mais 
il n'eſt pas douteux non plus, Monſieur , 
que lorſque notre armee ſe trouvera ſo- 
lidement &tablie & dans une poſition 
ſtable, il ne ſoit néceſſaire de remplir 
envers les villes libres & les Etats de 
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Empire, les devoirs que nous impoſe 
la qualité de garans des conſtitutions 
Germaniques. Au reſte en rempliſſant 
avec attention les formalites lorſqu on en 
a le tems, on nen fait pas moins bien 
ſes affaites „& Ton Evite des plaintes 
& des reptoches; alnſi je penſe abfolu- 
ment comme vous pour le moment pr -· 
ſent, &jeerois que vous penſerez comme 
mo1 pour Tavenit. It eſt poſſible hors 
des cas forces de concilier le ſervice de 
Farmde avec les mEnagemehs preſcrirs 
rar les loix & les _. 
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I E M EME AU MEME. . 


J E joins à ma lettre, mon cher ami, un 
mot de ma main & de mon cœur. Je ſais 
que vous avez eu une longue converſas 
tion avec M. de Soubiſe. On ma de- 
mandé ſi c etoĩt moi qui vous avois 
averti de ne pas donner de pretexte de 
dire que vous eres oppoſe d la marche 
des rroupes en Boheme. Je ſuis convenu 
vous Pavoir, dic par amitié & pour le 


bien de la choſt. Mais entre nous, j a- 


joutèrai que fi. tout ce qui eſt attaché 
au Roi & doit Tetre, ne ſe met pas au 
deſſus de humanitE dans ces eirconſ- 
tances, tout ſera perdu. Tout le monde 
a ſujet de ſe plaindre , parce que rien 
neft dans la regle; mais le deſordre ſera 
iréparable Sil ne ſe fait pas une con- 
juration entre les bons citoyens „pour 
ſoutenir une machine qui ſe decompoſe. 
Le plus aiſe & le plus doux ſeroit de 
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quitter la partie, & de sen aller chez 
ſoi; mais quand on penſe bien, peut- on 
abandonner ſon maitre & a patrie ? Le 
Roi aime M. de Soubiſe; il voudroit le 
mettre a portèe davoir ſa revanche du 
5 Novembre (4). Voila la verite. II faut 
ne pas contrarier ſon maitre, & le 
ſervir dans ſon golit; ſur- tout lorſque 
les circonſtances rendent tout autre part 
impoſſible ou dangereux. 

Il m'a paru que M. de Soubiſe avoit 
EE content de vous. Je ſouhaite que 
vous le ſoyez de lui. Il eſt honnete 
homme, & a la bonne qualité d etre ferme 
& courageux. Aidons -le, parce que 
Ceſt aider le Roi & lui plaire. Je ſais 
fort bien comment vous penſez; mais 
je vous demande par amitie pour moi de 
mettre ſous vos pieds tout ce qui peut 
vous donner de Thumeur, & de con- 
tinuer des ſervices dont je ſens bien 
toute importance. Si je vous ſuis cher, 
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& que vous meſtimiez autant que vous 
maimez, mon ſentiment doit Gre de 
quelque poids pour vous & emporter 
ſur bien d autres conſiderations. Je vous 
embraſſe & vous aim̃e, de tout mon cœur 
& pour ma vie. 
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M. DU VERNEY. 
A L'ABBk DE BERNTIS. 


A Paris, le 23 Avril 1758, 


M oxs:16nzvun, 


F a1 Thonneur de vous adreſſer copie 
des obſervations que j al faites ſur le 
trait ſigné a Vienne le 8 de ce mois, 
pour les ſubſiſtances du corps auxiliaire, 
que le Roi deſtine pour la Bohème. 
M. de Bourgade en rendra compte a M. 
le Maréchal de Belle-lle, & ſans doute 
on prendra un parti tant ſur les condi- 
tions du traité que ſur les autres pro- 
poſitions faites par M. Foulon. Je ne 
me permettrai, Monſeigneur, qu'une 


réflexion, c'eſt qu'il faut prendre garde 


de perdre le fruit d une diſpoſition qui , 
devenue neceffaire en la rendant tellement 


a charge au Roi , qu'on ne puiſſe pas la 


ſoutenir du cots des depenſes. Je crois 
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m'appercevoir. qu on na rendu la main 
ſur les conditions les plus onereuſes du 
traitE que pour amener le Conſeil de 


Verſailles au plan que Ton a eu en vue 


des Torigine, & qui ſeroit de navoir 
rien de commun avec I Imperatrice, par 
rapport aux ſubſiſtances. Pour moi Jai 
pris les choſes telles qu elles ont été 
preſenttes, en me ſoumettant dailleurs 


tres-fincerement a tout ce qui en ſera 
decide. * 
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REPONSE DE L'ABBE DE BERNIS. 
A 9 le 28 Avril 1758. 


J A regu, Monſieur, avec Ia leure que 
vous ayez pris la peine de m'&crire le 23 
die ce mois, vos obſervations ſur la con- 
vention que M. le Comte de Stainville 
a ſignèe, concernant les ſubſiſtances du 
corps auxiliaire, que le Roi deſtine à 
faire paſſer en Boheme : elles m' ont paru 
tres-ſenſces & tres-ſolides , & je ne dif- 
fere pas à les envoyer a ce miniſtre, 
en lui preſcrivant de sy conſormer. M. 
le Maréchal de Belle - Ile doit lui Ecrire 
plus en detail ſur cette matière & d' apres 
vos obſervations : la ratification ne ſera 
envoyce que lorſque FaQe aura été ré- 


form 


6133) 


M. DU VERNEY 
A L'ABB5 DE BERNIS. . 


A Paris, le premier Mai 1758. 


Monsz:cnzus,; 


Si M. le Maréchal de Belle-Ile eſt 
occupe des fourages, je partage bien 
ſes ſollicitudes à cet &gard. Je lui ai pro- 
poſe juſqua preſent diffèrens moyens 
quil a adoptés, & qui produiront, je 
crois , un bon effet. Le m&moire que 3 ai 
Thonneur de vous adreſſer préſente des 
vues qu'il faut mEnager de loin, par 
rapport aux pays bien intentionnes ,. [1 
on veut quelles rèuſſiſſent, & ceſt par 
cette raiſon-la que je propoſe de le ren- 
voyer a M. Kempfer. Le Roi n tant 
armé que pour la defenſe. de Empire, 
neſt-il pas juſte que les Etats qui com- 
poſent ce vaſte corps contribuent aux 
moyens de cette defenſe ? Je congois , 

I ij 
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Monſeigneur, que la garantie que le 


Roi -exerce, exige des mEnagemens & 
des formes; mais je concois en mème- 
tems que ces mEnagemens & ces formes 
ne doivent Etre par rapport à ceux qui 
ont le droit de les exiger, qu un moyen de 
leur faire ouvrir les yeux ſur leurs pro- 
pres intérèts, & de leur apprendre que 
fi le Roi eſt garant de leurs libertes, 
ils doivent en Etre les premiers defen- 
ſeurs, en accordant à la force garante 
tous les ſecours ſans leſquels elle leur 
deviendroit inutile. C'eſt dans ce ſens, 
 Monſeigneur, qu'il me paroit que Tidee 
que je propoſe pourroit Etre préſentée, 
& comme il eſt autant de votre miniſ- 
tère que de celui de M. le Maréchal 
de Belle-Ile de la propoſer, j ai cru 
devoir vous W mon meEmoire en 


meEme-tems que j en adreſſe un double 
à M. Gu Buiſſon. 


( 135 ) 
REPONSE DE LABBE DE BERNIS. 


A Verſailles, le 6 Mai 1558. 


AI, Monſieur, la lettre que vous 
mavez fait Thonneur de m'ecrire le 1 de 
ce mois, avec le mEmoire qui Taccom- 
pagnoit , ſur le projet dobliger les pays 
conquis , & meme les pays amis, à con- 
tribuer de la moitié de leur rècolte pro- 
chaine a la formation de diflerens ma- 
gaſins de fourages ſur le Rhin, entre le 
Rhin & la Meuſe, pour les troupes du 
Roi. | e 

Je ne differe point a Venvoyer comme 
vous le deſirez a M. Kempfer, pour Texa- 
miner & preparer les voies de Taccep- 
tation ſi elle eſt poſſible; mais en atten- 
dant je ne puis me diſpenſer de vous faire 
part des reflexions qui ſe preſentent na- 
turellement ſur Tobjet de ce meEmoire 
relativement aux pays amis; car pour les 
pays conquis & les privilegies qui ſe trou- 
I iv 


(136) 

vent dans ces pays, il me paroit que la 
propoſition ne doit ſouffrir aucune diff. 
culté. | 

Quant aux Etats mème les mieux in- 
tentionnés, il faut s attendre aux plus 
fortes oppoſitions de leur part a recevoir 
une pareille loi. Outre qu'elle eſt con- 
traire à leurs principes, droits, privileges 
& uſages dont ils ſont extremementjaloux, 
elle fera naitre des conſiderations particu- 
Heres d intérèts d autant plus puiſſantes, 
qu elles paroiſſent naturelles & juſtes. 
Vous ſavez, Monſieur, qu'il y a peu 
de communautes qui puiſſent ſe paſſer du 
ſecours de leurs voiſins. Les unes abon- 
dent en bois, d'autres en vins, d'autres 
en grains & d autres en foins; raremene 
Labondance de ces quatre articles ſe trou- 
ve réunie à-la- fois dans le mEme pays. 
Ces communautes ſont obligées de sen- 
traider: celle qui abonde en fourages 
peut manquer de bois & de grains , & 
elle ne peut ſe les procurer qu'en ven- 
dant une partie de ſes foins; or fi elle 
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eſt oblig&e de livrer aux magaſins du Roi, 
ou de depoſer chez les communautẽs 
voifines la moitié de ſa recolte en foins, 
il ne lui reſtera 'peut-&tre que ce qui lui 
eſt indiſpenſable pour ſa conſommation; 
& elle naura plus ni de quoi ſe procu- 
rer les choſes qui lui manquent, ni de 
quoi payer ſa quote- part du contingent 
en argent qui eſt rEparti ſur Vhabitant 
pour la caiſſe des operations; parce qu'il 
ny a rien de fi incertain que TEpoque 
du payement des fourages dépoſes chez 
les communautes , puiſquil ne devra fe 
faire qu'a meſure de leur conſommation. 
D'ailleurs cette condition de ne payer 
les fourages qua meſure que la conſom- 
mation en ſera faite par les troupes, ou 
que la remiſe en ſera faite dans les ma- 
gaſins ſuivant le beſoin , paroitra trop 
oneEreuſe aux Etats de I Empire, puifque 
leurs ſujets ſe trouveront par ce moyen 
charges ſeuls de tous les riſques qui peu- 
vent arriver par les é&vénemens de la 
guerre & autrement; ceſt-a-dire , ſoit que 
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les foins ſe gitent, ou que le feu 9 
mette, ou qu ils ſoient enleves par Ten- 
nemi. 
De plus, les Etats craindront qu'en im- 
poſant à leurs ſujets une loi ſi dure en 
faveur des troupes francoiſes, ils ne don- 
nent un dangereux exemple aux Empe- 
reurs, qui ne manqueront pas de sten 
prévaloir dans Foecaſion pour exiger deux 
la meme contrainte. | 

Il eſt bien vrai que ce projet contient 
Tegalite comme celui que Jai ordonné 
a M. de Kempfer d'etablir pour les li- 
vraiſons; mais la difference eſt que celui- 
ci eſt conforme aux regles, uſages & in- 
téréts des Etats de TEmpire, & que 
Tautre y paroit abſolument contraire. 

D'apres ces inconveniens , Monſieur, 
qui ne manqueront pas d etre reprefentes 
avec la plus grande chaleur , je penſe que 

ſi M. Kempfer juge, lorſqu il aura exa- 
mins la matiere, qu'il ne ſoit pas poſſible 
de faire adopter votre projet , on pour- 
roit y en ſubſtituer un autre qui en con- 
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ſervant les principes des Etats de IEm- 
pire, rempliroit Egalement Tobjet princi- 
pal, qui eft ]&tabliſſement des magaſins 
ſur la rive gauche du Rhin pour Tarmée 
francoiſe ; ce ſeroit que M. de Kempfer 
donnat des requiſitions de fa part aux 
aſſemblees des Cercles du Haut & Bas- 
Rhin & de Veſtphalie, pour faire livrer 
auſſi-tot après la reEcolte par les pays 
ſituss ſur le Rhin & entre le Rhin & la 
Meuſe, dans les villes & lieux qui ſeront 
indiques par le General ou Intendant de 
Tarméèe, la quantité de mille 
quintaux de foin qui ſera compriſe dans 
les roles de repartition , avec promeſſes 
de les payer comptant aux proprictaires 
ſur le pied de 40 ſols le quintal, lors 
de la remiſe des fourages dans les ma- 
gaſins du Roi. 

Il y a grande apparence que ce nou- 
veau projet Etant exempt des inconve- 
niens du premier , ſera adopte par les 
Etats; & ſi les habitans voyent de Texac- 
titude dans les payemens , il ne paroit pas 
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douteux qu'on ne parvienne a faire des ap- 
proviſionnemens auſſi conſiderables qu on 
bem... 

.. Telles ſont mes réflexions, Monſieur ; 
apres les abus qui ont été commis dans 
les pays les mieux intentionnès; & en 
conliderant la poſition ou ſont les eſprits 
en Allemagne, la poſition où nous nous 
trouvons, & les EvEnemens. qui peuvent 
arriver: il eſt important de concilier au- 
tant quiil ſera poſſible les regles de LEm- 
pire avec le bien du ſervice des troupes. 
Ceſt ſur quoi j ai tache de regler le projet 
que je propoſe a votre attention, & vous 
me ferez plaiſir de me faire part de votre 
ſentiment qui ſera toujours d'un grand 
poids pour moi, par la juſtice que je rends 
à votre zgle & à vos lumieres. . « . gl 
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REP ONSE DE, M. DU VERNEY. 


A Paris, le 18 Mai 1758. 


perth, 


Vous ſavez que les circonſtances od 
je me ſuis trouve depuis quelques jours 
ne mont pas permis de repondre plutòt 


A la lettre dont vous m' avez honors le 


6 de ce mois. | 
Tavois preſſenti toutes les difficultés 
que vous trouveriez dans execution du 


projet , dobliger les pays amis à contri- 


buer de la moitié de leur récolte a la 
formation des magaſt ns de fourages qu'il 


eſt de -la'prevoyance de former ſur le 


Rhin, & entre ce fleuve & la Meuſe. 


Nuß wett ce que par cette raiſon-la 


que je vous Pavois defere.. II ſufftloit, 
Monſeigneur, que ce projet vous parite 


inconciliable non ſeulement avec les prin- 


cipes de Empire,; mais encore avec la 
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liberté naturelle des ſujets qui en com- 
poſent les differens Etats „pour que vous 
vous abſtinſſieʒ d en envoyer le mEmoire 
a M. Kempfer. Je ne doute pas davance 
que ſa reponſe ne ſoit conforme à ce que 
vous en avez penſe. Auſſi ai-je dejà pro- 
poſe par un mèmoire de difpolitions que 
je porterai mardi a M. le Maréchal de 
Belle - Ile, de profiter de la recolte pro- 
chaine pour former des magaſins de fou- 
rages ſur trois lignes, Tune ſur le Rhin, 
Tautre ſur la Meuſe, & la troiſième au 
centre dans des points principaux que 
Ton marqueroit immediatement apres la 
fenaiſon. Ceſt un plan que je ne perdrai 
pas de vue, & que vous approuverez 
d autant plus que Fon ſuive, qu'il ſera 
fort aiſe,, den concilier wee avec 
les loix. de I Empire. 
Axöégard du payement, permerrez-moi 
de vous xrepteſenter qu il ne ſera vrai- 
ſemblablement pas poſſible de pouvoir le 
faire comptant, & qu'il pourroit y avait 
de Fincanyenient. à en prendre Tengage- 
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ment par les requiſitions 3 mais comme 
on a laifſe ſubſiſter les caiſſes de Cologne 
& de Francfort, on pourroit annoneer 
aux aſſemblees des-Cercles que ces nou- 
velles livraiſons ſeroient liquidees & 
payees ainſi qu'il en a Ee uſe juſqu'a 
preſent. Il me ſemble au ſurplus -qu'on 
ne manquera pas de motifs pour engager 
les Cercles a contribuer chacun en pro- 
portion de; leurs forces, a la formation 
de ces magaſins. | 
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I'.AB BE DE BERN IS 
A M. Du VERNEY. 
A Verſailles , le 26 Mai 1758, 


J E ne puis me diſpenſer, Monſicur, de 
vous recommander M. Aſcenſo. C'eſt un 
Negociant de Hambourg qui eſt depuis 
long-tems attaché a la France, & qui 
a donné differentes preuves de zele & 
qihtelligence dans les commiſſions ſe- 
crettes dont il a &tE charge par le miniſ- 
tère. Ceſt lui qui entr autres ſervices qu il 
a readus à la France, a fait paſſer de la 
poudre a M. de Pereuſe pendant le ſiége 
de Harbourg. Les Hanovriens qui en ont 
EtE informes lui en ont ſu fort mauvais 
gré, & il a appris qu' ils le guettent , pour 
ſe ſaiſir de lui, sil retourne a Hambourg. 
Le ſieur Aſcenſo, pour Eviter le danger 
de tomber entre leurs mains, & continuer 
de donner des marques de ſon attache- 
ment au ſervice du Roi, propoſe de paſſer 
a din 
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de paſſer cette campagne à Tarmée de 1 
M. le Comte de Clermont, où il pour- |} 
roit etre utile par la connoiſſanc: qui! _— | 
: de la langue allemande & de tout le 18 
pays de Veſtphalie & de Baſſe-Saxe, & 1 
par les intelligences que ſon commerce li 
lui procure dans toute la Baſſe- Allemagne. 
A ces titres, vous voulez bien que je vous 4%. 
[adreſſe & vous le recommande. Quand -18 
vous aurez converſe avec lui vous ſau- | Cl 
rez le parti que vous en pourrez tirer, 
& je ne doute pas qu'a quelque choſe. 
que vous Lemployez, il ne reponde a vos 
intentions , & au recit avantageux que je. 


vous ein de lui. 
of; 1 6 l 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 
| „nen 
A Pars, le 29 Mai 1758. 
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Monetioneus, 


M. Aſcenſo ma remis la lettre dont 
vous wavez honoré le 26 de ce mois. 
Sil veut ſe rendre à I armee dans le tems 
oh jy arriverai , je me chargerai avec 
grand plaiſir de faire yaloir aupres de 
M. le Comte de Clermont toute utilité 
dont ſes ſervices pourtoient etre en les 
appliquant aux connoiſſances qu il a du 
local. Les titres qu il a dans le paſſe, 
ſemblent tre de svrs garans de ceux quil 
yeut ſe faire dans Tavenir, 


kd AG hy. _ 


LABBE DE BERNIS, - 


„ M. Du VERNEY. 
A Paris, le 10 Juin 8 


Js pan, poor Verſilites, mon cher ür, 
bien füché de ne vous avoir pas vu hier; 
mais cela toit impoſſible. Il faut que ma 
tete ſe pattage entre mille objets diffé- 
rens. Ménagez votre ſaiſk& & ſoutenez 
votre courage. Vous ſentez bien que cet 
dans ces momens - oi qu'on fait la diffe-- 
rence des ames foibles & des ames fôrtes. 
Tour eft perdu quand on S'abat , & tun 
ſe releve quand on fe roidit (a). Soyez” 
sur que vous & Monſieur votre frere ètes 
& ferez toujours mes veritables amis. 
Nous trouverons des reſſdurces, ſoit par 
quelques ſuccès, ſoit meme par les mal- 
heurs; ainſi ne laiſſons pas à nos enne- 
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(a ) Beaucoup d'autres que FAbbs As Bernis | 
ont Eprouve cette verite qui eſt-naturelle, 
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mis la conſolation de leur faire imaginer 


que nous en manquons totalement. Avec 
quatre millions verſes ſur certaines par- 
ties delicates, on reEtabliroit la confiance, 
Songeons que la fortune de Monſieur 
votre frere eſt inſeparable de celle de 
Etat. Si VEtat tombe , il culbute avec 
lui; {i TEtat ſe — , a fortune & 
ſon credit ſont à couvert (4). Jai fait 
part à M. le Maréchal de Belle-Ile de 
vos reflexions que M. votre frère me 
communiqua hier. Nous n'avons eu ni 


hier, ni avant-hier aucunes nouvelles de 


M. le Comte de Clermont. Le Prince 
Henri (5) marche en Franconie pour 
entrer en Souabe avec douze mille hom- 
mes. Nos ennemis font beaucoup de 
pointes; mais nous ne ſavons pas mettre 
à profit leurs fautes. Le Duc de Virtem- 
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(a) I! eſt &vident que cet argument miniſte- 
riel avoit pour objet d'engager M. de Montmartel 
a faire une nouvelle avance de quatre millions, 


(35) De * 


4 oy 
CE ——— > 
— Þ ®_ __ 
— . * 


—— 4 % 3 
— 2 — r 
. \ 4 — 


_— 


J 0 
5 

8 8 _ 

2 8 - 
> 
5 


ami, 


& vous aime de tout mon coeur, 
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berg a pris ſon parti de raſſembler toutes 


ſes troupes pour co 


Adieu, mon cher 


REPONSE DE M. DU-VERNEY. 

M A Paris, „ le * Juin 12756. 
M DU VERNEx eſt dans ſon lit on 
la Facultẽ veut quill reſte toute la journde, 
parce qu elle neſt pas plus contente qu'il 
ne Feſt lui-mème de état de fa poitrine. 
Il eſt donc force de dicter fa rẽponſe au 
billet dont M. VAbbe de Bernis vient de 
Thonorer. 

Son courage n'eſt pas de nature a plier, 
ni moins encore a s abattre; il en a donné 
bien des preuves depuis cinq ou fix ans; 
mais ſes forces sEpuiſent ; & ce qui 
pourroit paroitre dècouragement en lui, 
neſt que affaire du corps & point du 
tout celle de Tame. Son dernir ſoupir 
ſera pour le Roi & pour Etat. M. TAbbe 
de Bernis doit le connoitre aſſez * 
nen pas douter, 

Sa ſituation lui donne tout le tems de 
ref&chir ſur les circonſtances du jour & 


Pre... 
Ten combiner les rapports. If ne volt 
que trop bien que les pointes que font 
nos ennemis ne ſont pas determindes par 
des motifs purement militaires ; ils font 
guides dans leurs mouvemens par Popi- 
nion qu on n'y oppoſera que de la timi- 
dité. Il mieſt revenu cependant pat voles 
indireQes de armee, que Vintention de 
M. le Comte de Clermont etoir atta- 
quer Tennemi auſſi- tõt que ſes quartlers 
auroient été levEs & raſſembles. Rien ne 


paroĩt mieux que cette determination; 


mais on m'a dit en mème-tems que ce 
Prince, dans le cas d un EvEnement mal- 


3 „ avoit projetté de ſe retirer ſous 


Liege, & ceft ce qui me fait trembler. 
Toute retraite qui na pas un point fixe 
non loin de Tendroit doir on la fait, 
degendre en deroute. II y a de fi bons 
camps dans le pays, pourquoi nen pas 
deſigner un? Il en eſt un ſous Gueldre 
que Ton dit inattaquable; & ce ſeroit 
peut-ttre dans ce camp que Fon de- 
vroit mediter une retraite dans le cas 
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on nous ſerions battus, parce que de - li 
on contiendroit plus facilement le vain- 
queur. Le cours du Rhin lui ſeroit 
ouvert {i nous nous retirions à Liege, 
& le pays qui borde Pune & Tautre rive 
de ce fleuve ſeroit à ſa diſcretion, quel- 
qu opinion contraire que Ton puiſſe en 
avoir. Faudroit-il compter pour rien auſſi 
les abandons en tout genre que nous 
ſerions obligés de faire, & qu'on ne 
rEpare qu avec beaucoup de tems & de 
. depenſe. Il vaudroit mieux, fans doute, 
de prendre un camp de süreté, & &viter 
de combattre , que de riſquer une bataille 
avec le deſſein de ſe retirer a Lidge , 
dans le cas où le ſucces ne ſeroit pas 
pour nous. En un mot, jamais a mon gre 
Thonneur des armes du Roi n'auroit été 
plus compromis. Telles ſont les réflexions 
que M. du Verney fait dans ſon lit, en 
ſuppliant M. TAbbe de Bernis , a Tamitié 
duquel il les confie, de ne pas dire qu elles 
viennent de lui, dans le cas oh il juge- 
roĩt a propos den faire uſage. 4 
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L'ABBE DE BERNIS 


A M. Do VERNEY. 


/ 


18 Juin 1758. 


Vor TRE projet, mon cher ami „ me 
paroit fort bon, ſauf les inconveniens 
locaux qui peuvent y mettre obſtacle. 
15. Il eſt fort douteux que les ennemis 
ayent encore leur pont a Emerick lorſ- 
que le detachement de M. de Soubiſe 
pourroit y arriver. 2%. Ce pont, en le 
ſuppoſant toujours a Emerick , peut y 
etre garde par un très-gros corps de 
troupes, puiſque les ennemis ont 8000 
hommes a Keiſerſvert, quiils peuvent 
tranſporter à Emerick pour renforcer ce 
qui y eſt deja. 3%. Le cours du Rhin 
peut ètre embarraſſè par des bateaux que 
tes ennemis auroient fait armer. . Cette 
expedition me paroit ſujette à beaucoup 
dincidens imprèvus, mais poſſibles, qui 
pourroient la faire manquer. Voila, mon 


\ 
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cher. ami, les reflexions que je fais avant 
d avoir vu M. le Marechal de Belle-Iſle; 
peut; etre n ont- elles pas le ſens commun. 
Je ſuis d&ſole de votre mauyaife ſanté. 
Javois grand beſoin de vous voir, mais 
je ne puis quitter mon attelier dans ce 
moment. Il y a du remede a tout, fi 
Monſieur votre frere peut ſoutenir nos 
affaires juſqu au mois d Octobre, je 
lui promets que nous aurons la paix à 
la fin de la campagne; mais fi Pargent 
manque avant Thiver, tout eſt perdu ſans 
reſſourees, jy comprends I Etat ainſi que 
les Miniſtres, & tous ceux qui ſe mèlent 
des affaires du Roi. M. de Boulongne 
m'effraya hier. Vous remarquerez que le 
Roi auroit grand fujet de fe plaindre, 
fi le contrôleur general lui ayant donné 
de mois en mois des efperances que Far- 
gent, quoique difficile, ne manqueroit 
Pas, ſe trouvoit conduit au precipice ſans 
gen douter. II ne faut pas dire qu'en 
retirant nos armes dans le Royaume, 
nos alliẽs feroient la paix: nous aurions 


(5g) 
la guerre chez nous dans deux mois, 
& ſi Cargent manque en effet, comment 
ſoutenit la guetre, meme chez ſoi? M. 


de Montmartel doit etre bien-aiſe que 
toutes nos forces ſe raſſemblent; il doit 
F8re encore davantage de Taſſurance que 


je lui donne qu en tenant bon cette cam- 
pagne; nous aurons la paix Thiver; il 
ne tiendra pas a moi que nous ne Fayons 
meme plutor; mais cela eſt bien difficile 
au milieu des operations commencees. 

/ Ranimez tous deux votre courage: 
on eſt bien fort quand on voir ce terme; 


zu reſte ſi je ne fuis pas aſſurè que nous 


irons encore cette campagne, je vous 
declare que je demande mon congé, 
parce que je ne puis faire banqueroute 
a tous les allies du Roi. Alors, mon 
cher ami, on tombera dans la confuſion, 
& les remedes les plus violens ſeront 
employes, & peut- &tre ſans aucun profit 
pour Etat: je vous ouvre mon coeur 
juſqu au fond : faites part de ma lettre 
& de mes reflexions a Monſieur votre 
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frère, il ſeroit incroyable que nous ne 
puiſſions. pas aller juſqu à Tautomne; je nen 
demande pas davantage. Laſſemblèe du 
clergè nous donnera de argent; peut- 
etre que I Eſpagne nous aidera; en un 
mot, comme il eſt queſtion que tout 
ſoit perdu ou gagné, il faut faire les 
derniers efforts; il ny a que ce ſeul 
moyen de ſortir du precipice. Je vous 
embraſſe de tout mon cœur & vous 
aime de mEme. Je ſuis fort content du 
Maréchal de Belle-Iſle, par rapport a 
vous & à votre frere. Au reſte, {i M. de 
Boulongne pour trouver des reſſources, 
a beſoin d etre plus accreditè par la cour, 
je m'y offre de tout mon cœur. 
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LE MEME AU MEME. 
— | "= 
Ce 19 Juin 173586. 


vis-3-vis Duſſeldorlf. Les ennemis ont 
quitté Rhifberg ; ils ſont vis-à-Vvis de 
nous; le Prince en eſt bien-aiſe parce que 
le pays eſt ouvert, & il ſe diſpoſe à les 
combattre. Moins on comprend, & les 
marches des ennemis & la poſition de 


impoſſible de mettre en mouvement le 


corps de M. de Soubiſe , qui trouveroit 


peut · Etre les ennemis en force de autre 
cots du Rhin, & M. le Comte de Cler- 


mont derrière la Meuſe. Dailleurs, mon 
cher ami, le Roi na pas voulu que 
M. de Soubiſe changeat fa deſtination, 
ſans en avoir prevenu FAmbaſſadeur Im- 
perial qui sy oppole; don il refulteroit 
que la Cour de Vienne mécontente fe- 


roit la paix, & nous laiſſeroit dans la 
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P 


M. le comte de Clermont eſt à Neuſf, | 


M. le Comte de Clermont, plus il eſt 
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„ 
naſſe. Au reſte, le Roi qui a * 
f parole par écrit & de ſa propre main, 


ne veut pas y manquer fans y Etre force 
par des Evenemens malheureux ; od il 


Senſuit qu il neſt pas poſſible de pren- 
dre un parti ſang avoir un nouveau cou- 
rier de M. le Comte de Clermont; maig 
pour ne rien hafarder , on mande à M. 
de Soubiſe de ne ſe mettre en marche 
pour la Boheme que le 1 de Juillet: d ici 
I nous ſaurons ft nous avons Et& heureux 
ou malheureux, & Fon ſera à tems en 
eas de malheur d arrèter Varm&e de M. 
de Soubiſe. II 'paroit que les ennemis 
scloignent toujours de plus en plus de 
leur pont; cette témèrité doit les perdre 
fi Yon fait sy bien prendre. La marche 
forcce de M. le Comte de Clermont 
s eſt faite avec un grand déſordre. On a 
jetté dans le Rhin bien des choſes. On 
accuſe M. de Monteynard de n'avoir pas 
ſu couvrir ſes marches. Au reſte, malgre 
tout cela, qui paroſt fort mauvais, on 
eſt content 4 Larmée de 1a. poſition o 
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on eſt, & Ton pretend n etre plus ſur la 
defenſive, mais au contraire. Voilà tout: 
ce que jai pu recueillir des lettres de M. 
le Comte de Clermont. Les ennemis ont 
attaquæ le gros detachement que com- 
mande M. de Saint-Germain, mais il les 
a repouſſẽs vertement. M. de Mortagne 
eſt content de Feſprit . des troupes & 
des Officiers Gentraux : tout iroit 
bien fi le Prince étoit moins bon & 
moins ſpible; il flotte toujours entre 
les differens avis. Cependant je ne ai 
jamais vu plus decide ni moins embar- 
raſſd que dans ces dernieres lettres - oi. 
M. le Prince Ferdinand, à mon avis, ne 
perd pas Veſel de vue, quoiqu il le 
laiſſe derrière lui, & il efpere en Eloi-: 
gner tout · A·fait M. le Comte de Cler- 
mont: il n'y réuſſira pas, ſi ce Prince 
eſt dècidè comme il le parait , de mar- 
cher à lui, de le combattre, ou de lui: 
faire repaſſer le Rhin. Je vous embraſſe 


＋ĩT— ————— 


de tout mon cœur. A tout ceci, il faut 
prendre patience, & ne pas perdre la 


( 160) | 
tete, parce que les Evenemens peuvent 
etre encore heureux. Le grand point eſt 
de ne pas aliener nos principaux allies, 
car alors toute I Europe ſeroit contre 
nous. Ainſi rafſurez Monſieur votre frere : 
ſa contenance raſſure ou alarme le public. 
Nous ne pouvons nous tirer d affaire qua- 
vec du courage. Tout autre parti que 
celui de la conſtance, nous jetteroit d'a- 
bime en abime. Vous ſavez bien que je 
vous aime de tout mon coeur. En deux 
mots, d'ici au 1 de Juillet le ſort de 
M. le Comte de Clermont ſera decide : 
gil Teſt en bien, M. de Soubiſe ſuivra 
. a deſtination; sil Veſt en mal, nos forces 
ſe tiendront a portèe de nous, & nos 
allies après des malheurs, mauront rien 
à nous teprocher. Le Roi ne veut pas 
abſolument manquer de parole ſans y 
Etre force, Tai été bien aiſe de vous 
mettre bien au fait. | 
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di. DU VERNEY. _ 


 A:L\ABBE DE BERNT Ss: 


45 21 Juin 1758. 


ami, tant de regret d etre malade que j en ai 
dans les circonſtahces du jour. Je deſire 
que Ton voye bien le tableau preſent & 


que Ton ne ſe trompe pas ſur Tavenir. Ma 


ſituation ne me permet pas de mettre 
par Ecrit mes rEflexions , elle exigeroit 


meme de ma part un profond /ſilenge , 


& vous en ſavez les raiſons; mais at- 
tache au bien general & particulicrement 


a votre perſonne autant que je le ſais, 
je youdrois au moins avoir la conſolation 
de vous ouvrir mon cœur. Les momens 


ſont precieux ; marquez-moi ſi vous vien- 


drez à Paris & ſi je pourrai vous voir. 


Je crois que je ſerois bientot gueri fi je 


wetois pas auſſi agité que je le ſuis. 
Mon loiſir & mon expèrience toujours 


Tome II. | L 
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Jt nai jamais eu, mon tres-reſpeQable 
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„ Þ ala}. 
occupes des mł mes objets me font peut. 
etre voir les choſes differemment de 
ce, qu 'on les enviſage où vous Etes. 
Je puis me tromper; mais je voudrois 
au moins que vous tuſhez a portée den 
juger. 
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67 1 Verney ayant 5 te e nde 1 
Farmee pour aider le Comte de Clermont de ſes 


conſeils , adreſſa a TG de Bernis le memoire 


= ſUNant. 
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3 c 26 ; Juin 1758. 


M. ee Cuppliz M. Abbé Comte 
de Bernis, de vouloir bien lui procurer 
19. une lettre de M. le Comte de Sta- 


remberg (a) pour M. de Combentzel, (6) 


aſſen preſſante , pour que ce dernier ne 
refuſe rien de tout ce que M. du Verney 
lui nere pour le ſervice a Farmee. 


lt... — n 


(a) Ambaſſadeur 4 aper & de Fla 


piratticoRette en France. 


(„ Adminiſtrateur des Pays-Bas Ae 
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2*, Une lettre pour M. le Comte Je 
Hor a Lidge. ; 
3. M. du Verney pouvant ſe trouver 
bene ie cas decrire aux miniſtres du Roi 
pres des Princes de I Empire, il con- 
viendroit , ce ſemble, qu ils en fuſſent 
prèvenus par le Miniſtre. | 
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La perte de la bataille de Creveld & le rappel 
du Comre de Clermont Wer M. du Ver. 
ney Caller 3 a Tarmés. 
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Rr rront, fur la fauation: We 
de Farmee du Bas-Rhin & de celle de 
M. le Prince de Soubiſe, envoxees ſans 
lettre par M. du Verney d A. de 


Bernis. 


5 juillet 1758. 


| Ir, y a tout lieu deſperer que Parmee 
du Rhin nabandonnera pas Cologne, 
que le detachement aux ordres de M. de 
Chabo mettra en ſuͤreté la ville de 
Duſſeldorff, que le pont fait à Cologne 
donnera la facilitè de faire paſſer un 
plus grand nombre de troupes dont J effet 
doit Etre d'obliger le Prince Ferdinand 
à envoyer un corps ſur la droite de la 
Roer pour defendre ſon pont. Si Ton par- 
venoit à faire replier ce pont, il ne 
reſteroit plus de paſſage au Duc Ferdi- 
nand pour fa retraite, que celui qu il ya 
lieu de croire qu il a conſerve au- deſſous 
de Veſel. 

M. le Prince de Soubiſe ſera le 15 ou 


E 
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le 16 à Marbourg; il a 600,000 rations 
de biſcuit, qui peuvent le conduire juſ- 
qua Caſſel , avec le pain frais qu on ſera 
en Etat de fairs faire, Le Duc Ferdinand 
ſera-t-il le maitre de reſter à la gauche 


du Rhin, en abandonnant le pays de 


Heſſe & celui de Hannover ? On. peut 
raiſonnablement en douter. n 

En ſuppoſant que le Duc Ferdinand 
paſſe le Rhin pour retourner ſur. le 
Veſer, on ne doit pas douter qu il ne 
cherche à aller combattre M. le Prince 
de Soubiſe, infẽrieur en nombre de trou- 
pes. Pour le ſoutenir au moins à Caſſel, 
il faudroit commencer par detacher de 
larmég 20 4 25000 hommes Aux. ordres 
de M. de Saint-Germain „& prendre 
des A, preſent des meſures pour que la 
marche ne füt pas ſuſpendue par le dé- 


faut de pain ou de biſcuit, & qu il put 


joindre M. de Soubiſe avant que le Duc 
Ferdinand pùt Tattaquer. | 
Le reſte de Larmée pourroit ſe porter 


fur la Lippe „ pour ſubſiſter dans le 
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Comte de la Marck, & c oh il ne ſerolt 
pas difficile de faire un derachement pour 
reptefidre l Ooſt-Friſe. En ex6cutane ce 
projet, on mertroit les deux armes dans 
le cas de ne plus vivre à Tauberge, ni 
de fburages des pays amis, qui deman- 
deront des dedommagemens immenſes 
avec autant plus de raiſon & d inſtandes, 
quune partie de leurs Etats i trouve 
ruince. Thi oY 
Les iddes que Lon geſt "forindes fur 
ta defcente des Angtvis en Flandre ne 
Tone pas vraiſemblables, ſi les Holldiidois 
ne ſe declarent pab dans inſtant. . Ils 
ne Fauroient 8˙% etablir en mettant un 
bataillon dans la Citadelle @Ahvers; & 
un feul bataillon 4 Dendermonde; ils 
nentreptendrofent Pas le ſiege d Oſtende. 
Les feules troupes dul font für les cbres 
de la Normandie & de la Flandre pour- 
rolent former une armes capable op 
poſer a leur entrepfiſe. Quelles difficul- 
tes maurôent pas 11 Anglois pour ſe 
rechbarquer * retourner en Angleterre? 


/ 

Si effoctivement on avoit avis que les 
Anglois fſiſſent un embarquement, ce 
ne pourroit &tre ſelon toutes les appa- 
rences, que pour ſe porter ſur Embden , 
& joindre le Duc Ferdinand. La marche 
de M. le Prince de Soubiſe, forcant le 
Duc Ferdinand à repaſſer le Rhin, & 
les Anglois debarquant a Embden, il 
faudroit bien alors ſe preparer a joindre 
M. le Prince de Soubiſe, parce qu'on 
ſuppoſe toujours qu' ils n abandonneront 
pas la Heſſe ni le pays de Hannover. 

Si Tembarquement des Anglois ne ſe 
faiſoit que ſur Tavis de la marche de 
M. le Prince de Soubiſe, & que le Duc 
Ferdinand evt repaſſe le Rhin, le de- 
barquement des Anglois pourroit fe faire 
a Staden, ce qui rendroit encore plus 
néceſſaire la propoſition que Fon vient 
de faire, Ceſt-à - dire, denvoyer 20 a 
25000 hommes a M. de Soubiſe, & de 
faire marcher le reſte ſur la Lippe dans 
le Comte de la Marck. 

Telles font les vues que Fon peut 
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avoir quant à preſent , & qui” ſont ſou- 
miſes aux circonſtances & aux E&yene- 
mens. ä 
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M. DU VERNEY 
A L'ABBE DE BRRNIS. 
A Plaiſance, le 16 Juillet 1758. 


Monsz:cxeus, 


_ Vous jugerez par la rèéponſe que je 
fais à M. le Maréchal de Belle-Ile, de 
la lettre qu il m'a fait Thonneur de m'e- 
crire. Je ſouhaite que vous en approuviez 
les reflexions. Je ne crois pas qu'on 
m ait trompe ſur la meſintelligence dont 
Jai cru devoir y parler, non plus que 
fur la ſituation de M. de Mortaigne. Ce 
ſont des points trop intereſſans pour 
que je ne faſſe pas tout ce qui depen- 
dra de moi pour y arreter les yeux du 
Miniſtre. Jai des details de Fevacuation 
de Duſſeldorff , ils font horreur. Jai 
grand peur que nous ne ſoyons pas au 
bout, & j avoue que jaurois grand be- 
ſoin du courage dont vous donnez tous 
les jours de nouvelles preuves. 


( 176 ) 
REPONSE DE abk. DE BERNIS. 
C Jeudi Juillet 1758. 


J E vous remercie, mon cher ami, de 


la lettre que vous RL communiquee, 


& je vois avec douleur que vos forces 
ne ſont point proportionnees au beſoin 
que vous avez d aveir du courage. Jai 
ſu hier la triſte fin de homme aux 
fulils. Cette aventure vous aura cauſe un 
en que je partage bien vivement. 

M. de Contades qui pargit ſe conduire 
avec plus Jayudace qu on ne Ta fait juſ- 
quici, mande de fa propre main au 
Maréchal de Belle-Ifle Jes choſes les 
plus flatteuſes de intelligence du petit 
Peyre. a0 1 voudrois bien vous voir, mon 
cher ami, à mon premier voyage , ſi 
cela peut Carranger. Je vous embraſſe & 


vous aime de toute mon ame. 


rm) 


— — re 
IAB BE DE EBER NIS 
4 M. pu VII EI. 

1 A Verſailles le 31 vuilte 778, 

M. Abbe de Bernis ne veut pas que 

ce ſoit le public qui apprenne a M. du 

Verney que le Roi a conſenti a ce que 

le Pape le comprenne dans la premiere 

nomination qui ſe fera de Cardinaux. 
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REPONSE DE M. DU /VERNEY. 


Ce 37 Juillet 1758. 


Qurue bonne ele „ mon reſpeQa- 
ble ami, vous m'avez donnee ce matin ! 
elle ranime mes eſptrances & mon cou- 
rage, & je regarde dans ce moment -i 
votre elevation particulière, comme Tau- 
gure dun bien general. Jaurois effective- 
ment été bien fiche que le plaiſir que je 
reſſens & que vous avez reſſenti vous- 
meme en me le donnant, me füt venu 
par d autre voie que votre amitie. Rece- 
vez mon compliment & les aſſurances de 
mon tendre & inviolable attachement. 


* 3 % 
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LE'MEME AU MEME. 
8 4 Plaiſance, le 4 Aoiit 1758, 
M onsroweus, A 


Tai Thonneur de vous adreſſer quel- 
ques reflexions que j ai faites ſur les 
lettres de M. de Montazet. Vous trou- 
verez Thiſtoire de ces réflexions dans les 
lettres que j &cris à M. le Maréchal ( a) 
& à M. de Cremilles , dont je joins ici 
copie. La manière dont je mexplique 
dans ces lettres me diſpenſe de vous en 
dire davantage. | 


— _— 


(a) De Belle-Ile. * I 


(174) 
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REPONSE DE L ABE DR BERN IS. 
A Verfailles, le 6 Aoiit 1758. 
JE vous remercie » Manſieur, de la 


communication que vous m avez donnee 


* by E . 


Belle Ile & 3 M. 2 Cremilles , & de 
vos reflexiqns ſur celles de M. de Mon- 
tazet. Je vous ſerai Egalement obligs 
de me faire part dans la ſuite de votre 
travail ſur le meme objet. Jen fais mon 
profig „& je. tacherai, que ce ſoit pour 
le bien de la choſe. 
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M. DU VERNEYN 
A L'ABBE DE BRRNIX. 


A Plaiſance, le 2 Septembre cou 


| . copie des notes que jenvoic 
aujourdhui a M. le Maréchal (o): j y ſuis 
parti de ſes idées & de ſes ptincipes. 
Je vois par les lettres de Farm&e de 
Contades, qu on y murmure de I inaction 
de celle de Soubiſe. Quel tableau ef- 
fectivement quand on en fait la compa» 
raiſon avec celui que tbutes les nouvelles 
nous preſentent de la ſituation. du Roi de 
Prufſe ! Mais il eft dangereux d exiger 
des hommes ce qu ils ne en ou na 
veulent pas . | 
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M. DU VERNE'Y 
AU CARDINAL DE'BERNTS (a). 


R544! A Plaifance, le 24 Octobre 1758, 


JÞ voutois , mon reſpectable ami, aller 
vous faire moi- meme mon compliment 
mercredi Hue j allai a Paris; mais les 
douleurs que j Eprouve depuis un mois, 
me ramenerent a ma campagne plus vite 
que je ne voulois; & il fallut bien me 
contenter de jouir avec mon frère de la 
conſommation du é&vEnement qui ſou- 
tient notre cœur par la ſatisfaction la 
plus pure, & notre eſprit par des eſpe⸗ 
rances. Occupez - vous quelquefois, je 
vous en ſupplie, de la verite de Tattache- 
ment que je vous ai vou, & penſez que 
j en fais ma conſolation: au milieu des 
circonſtances ſingulières qui terminent la 
carrière de mos travaux. 


7—— 
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(a) ll fut deve 3 a la pourpre le 2 d "PER 
 REPONSE 
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S ni ———— 
REPONSE DU CARDINAL DE BERNIS. 
Ce 17 Octobre 1758. 


J E connois votre coeur , mon cher ami, 
ainſi je ne ſuis pas en peine de vos ſen- 
timens pour moi. Je me flatte auſſi que 
vous avez reconnu dans mon ame une 
trempe qui neſt pas commune, & qui 
reliſtera également aux dignites & aux 
grandeurs , comme elle a reliſte vingt ans 
a Tetat le plus dur. Il ne manqueroit rien 
a mon bonheur, fi je voyois le Roi 
heureux, & ſon Etat bien gouverné: je 
ne reſpire que pour ces deux objets, & 
Jy employerai tous mes ſoins. Dieu veuille 
les benir & les rendre plus efficaces quils 
ne Font &t6 juſqu' isi. 

Je vous embraſſe, mon cher ami, & 
vous aime de tout mon coeur, 


r 
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Nouvelles envoyees d M. pu VERner 


par le Cardinal DE BERNIS. 
24 Octobre 1758. 


Un courier r arrive la nuit dernifre , & 
qui doit etre ſuivi d'un autre charge des 
details plus particuliers de la victoire rem- 
portée le 14, ſur Tarmée du Roi de 
Pruſſe (a), a apporté a M. IAmbaſſa- 
deur de leurs Majeſtes Imperiales les 
circonſtances ſuiyantes de cette grande 
affaire. * 

M. le Maréchal de Daun ayant mis 
ſan arme en mouvement la nuit du 13 
au ig, & Layant fait marcher pendant 
toute cette nuit, qui toit fort ſombre, 
ſur trois colonnes, elle ſe trouva a cinq 
heures du matin à portee du camp des 
ennemis ſans en avoir ëtè appergue. 

L'attaque ſe fit auſſitòõt avec tant de 
bravoure que malgre la teſiſtance opiniatre 


- 
338 —— 


(2) A Hochkirchen. 


* 
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des Pruſſiens, ceux-cifurent enfin obliges 
apres un combat de quatre heures, de ce- 
der le champ de bataille , & de ſe retiger 


avec la plus grande precipitation au-dela 
de Budiſſin. 


M. le Maréchal a dabord detache le 
corps du Prince de Dourlach & celui 
du General Laudhon avec une partie de 

| Ia cavalerie pour pourſuivre Fennemi dans 
fa retraite, & apres avoir fait chanter le 
15 le Te Deum, il ſe diſpoſoit lui-m&me 
a ſe mettre en mouvement le jour ſui- 
vant avec toute ſon arme pour ſuivre 
le Roi de Pruſſe de quelque cote qu'il 

ſe portat. 

Quatre-vingts pieces de canon, parmi 
leſquelles les moindres ſont de 8 livres 
de balles & environ 30 Etendarts & 
drapeaux, ainſi que le camp ennemi tout 
tendu, ſont tombes au pouvoir des Au- 
trichiens. Le nombre des morts , parmi 
leſquels on a reconnu le Marechal Keith 
& celui des bleſſẽs Yu cote des Pruſſiens 


monte à Coo hommes ſans compter les 
ä 1 M ij 


tc. | 
de ſerteurs „& 1500 priſonniers. Du cot 
des Autrichiens la perte des morts & des 
blgſſes eſt denviron 3000 hommes. 
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CORRESPONDANCE. 
DU CARDINAL DE BERNIS 


avec® 


M. PARIS DU VERNEY, 
| Depuis fa diſgrace. — | 


M. DU VERNEY 
AU CARDINAL DE BzRNIS. 


Jt puis donc mon cher & reſpectable 
ami, vous donner a preſent des preuves 
dattachement qui ne vous ſeront pas ſuſ- 
pectes (a). Vous ne tenez plus qua vous- 
meme , & comme ce n Etgit auſlt qua 


» =. —_ 


— n 


(a) Le Cardinal ,venoir d'etre difgracie , ou 
pour ſe ſervir de ſes expreſſions, on lui av, 
accorde la permiſſion de ſe debarraſſer du far- 
daun des Affaires Etrangeres, comme a ſon pro- 
deceſſeur Rouille. 

M ii 


f 182 ) 

votre perſonne que je tenois , je ſuis peut= 
etre moins afflige qu'un autre, de vous 
voir rendu à votre premiere liberre. Jai crc 
un des derniers inſtruit de votre. diſgrace. 
Vous j jugez bien que je n'y prends que la 
part que vous pouvez y prendre vous- 
meme. Je regrette le bien que vous avez 
voulu faire, & je ne crois point au mal 
dont on pourroit vous accuſer, parce que 
certainement vous E@tes incapable den 
faire; jeſpere que vous profiterez de la 
premiere occaſion que vous aurez pour 
me donner de vos nouvelles. Ne craignez 
pas que je ceſſe de me montrer votre 
ami: je ne le ferai Pas, quand je ſerois 
quelque choſe, & à plus forte raiſon ne 
le ferai-je pgs . rien. Conſervez votre 
ſanté, & penſez quelquefois a un homme 
qui vous a trop bien connu pour n'ètre 
pas ẽternellement votre ami & votre 
ſerviteur. _ f 


( 183 ) 
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REPONSE DU CARDINAL DE BERNIS. 


. 


Te 2 Decembre 1758. 


J Ecklvis, mon cher ami , à Monſieur 
votre frere le jour meme de ma diſgrace , 
& je le priai de vous montrer ma lettre. 
Jetois bien ſar de vous retrouver dans 
tous les temps: il y a des ames qui ne 
changent pas; la mienne eſt de cette 
trempe. Vous ne me verrez pas me dementir 
vis à-vis de mes anciens amis. Je mettrai 
peut tre le ſentiment de la reconnoiſſance 
a la place de celui de l'amitié, vis-a-vis 
de ceux qui m'auroient oblige autrefois 
& qui m'abandonneroignt aujourdhui; 
mais voila tout le changement qui ſe 
fera dans mes ſentimens; on wen remar- 
quera pas dans mes procedes.. A I egard 
du mal dont vous dites qu'on ſemble 
m'accuſer, je Tignore & ne ſerai point 


embaraſſè de me juſti fier quand on vou- 


dra men inſtruire, Je ne connois que ce 
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que le Roi a eu la honté de me mander 
lui-meme, du motif de ma diſgrace : je. 
mien tiens la, & en reſpecant le juge- 
ment de mon maitre , Jai pour conſola- 
tion de navoir eu en vue que de le mieux 
ſervir dans le moment meme on Jai eu 
le malheur de lui deplaire. Cela ne 
ſeroit pas arrive, ſi Javois parléè moi- 
meme; mais croyez que je me ſuis mal 
expliqueE ou qu'on'ne m'a pas bien en- 
tendu. Tout le bien qui ſe fera dans la 
partie que j ai quittée, ſera fait dans ce 
premier moment ſur les plans que j ai 
propoſes & dreſſes : cette verite eſt aſſez 
connue pour ne pouvoir pas Etre Etouffee z 
en tout cas, pourvu que le bien's'opere , je 
ſuis & ſerai fort» content. Jaime le Roi 
autant que je le reſpecte; il en cofite beau- 
coup a mon cœur de penſer qu'il neſt 
pas content de moi : voila , mon cher 
ami, ma ſeule peine; d ailleurs je ne 
ſuis monté aux grandeurs que par la 
force des circonſtances : mon goltt , 
mon caractère men eloignoient ; ainfi 


\ 


i 
je ſuis rendu Pi vie qui m'eſt propre, 
& Eloigne Fun pays on je netois pas 


ne : nul deſir d'y retourner ne me tour- 


mente. Quand je pourrai revoir mes 
amis, je ſerai content, autant qu'un bon 


citoyen peut Fre au milieu d une guerre 
facheuſe. Ma fante a un peu ſouffert de 


la première ſecouſſe; mais depuis que“ 


Jai, pris le parti de pardonner de bonne 
foi a quiconque ma nui ou a voulu me 
nuire, le calme eſt rentrè dans mon ame. 
Je nai plus aucune vue. Je deſire que 
le traitement qu'on me fera comme mi- 


niſtre ne ſoit pas different de ceux qu on 


a le moins bien traites : c'eſt le deſir d'un 


honnete homme qui ,veut mettre fon 


honneur à couvert &-ranger ſes affaires. 
Au furplus, toute chaleur quelconque 
du cots de la fortune ou du credit 
eft Eteinte en moi. Qu'on ne me faſſe 
pas un crime de Veftime que je me ſuis 
acquiſe , ni du ſoin que jaurai de me la 
conſerver, non par des intrigues, mais 
par la ſeule explication de ma fagon de 
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penſer & je ſuis conten tranquille: 
je vous le dis dans la plus exacte verite, 
Mon neveu (a) eſt porteur de cette lettre; 
vous pourrez envoyer votre rEponſe chez 
notre amie (a), qui la remettra à mon 
neveu, lequel reviendra ici le 25 ou le 
26. Donnez-moi des nouvelles de votre 


Marte. Laiſſons-la les grandes machines 


de ce monde, & occupons. nous de nous» 
meEmes._ Je crains qu'on ne mait fair 
quelques tracaſſeries avec votre frere ; 
cela ſeroit indigne & pourtant bien aiſé; 
car il eſt facile accuſer derriere le rideau 
quelqu un qui ne peut pas fe défendre, 


4 . . 
Je le regarde & le regarderai toujours 


comme mon ami; il me ſemble que nous 
nous en ſomme# donné un à Tautre 
des preuves aſſez fortes. Je vous embraſſe 
de tout mon cœur. 
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(a) Le 13 de Bernis. | 
(5) Madame de Narbotne. 5 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 
Decembre 1753. 


Vors E lettre, mon reſpectable ami, 
ma apportè de la conſolation. Je con- 
noiſſois aſſez votre ame pour eſpërer que 
revenue de fa premiere commotion , elle 
ſe mettroit au deſſus d'un EvEnement que 
vous avez du au moins regarder comme 
poſſible, dans les momens meèmes ol 
il ne pouvoit pas vous paroitre vraiſem- 
blable. Les hommes independamment du 
caractère qui leur eſt propre, recoivent 
du climat où ils font nes, & de TEduca- 
tion qu'on leur donne, des impreſſions 
que les plus habiles ont de la peine a 
demeler : c'eſt ce qui fait qu on ſe trompe 
fort ſouvent en jugeant des autres par 
ſoi-mème, & en penſant que ce qui nous 
paroĩt n etre que effet de Fatrachement 
& du zele doive leur paroitre de meme. 
Il eſt heureux qu'on ne ſe corrige pas 
de cette erreur , parce qu'il fe feroit moins 
de bien encore qu il ne s en fait. Combien 
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de fois nen ai- je pas &t6E moi - mème la 
victime; les circonſtances m' ont releve, 
& elles vous relèveront de meme , parce 
que vous @tes jeune, & que la revolu- 
tion ou force ou naturelle des choſes 
vous reportera où vous voudrez aller. 
Je  congois que vous m avez ni deſirs, 
ni chaleur ſur cela, & Ceſt une raiſon 
pour que j augure mieux pour vous de 
Tavenir. L'eſtime publique. que vous avez 
emportèe avec vous & que vous conſerve- 
rez , ſera pour vous tout ce que vous 
ne voudrez pas faire vous- meme: c'eſt un 
avantage reſerve aux honnetes gens. Re- 


poſez-vous donc, mon reſpectable ami, 


dans la purete de vos intentions, & ne re- 
gardez votre diſgrace que comme un abri 
contre de plus grands maux, Vous Etes 
heureux d' etre ſans reſſentiment & ſans 
fie] , & que le ſentiment de reconnoiflance 
ſoit aſſez fort chez vous pour refiſter a des 
Epreuves qui ſerojent de nature-a Fancan- 
tir chez tout autre. Il me ſemble que Jon 
1 
parle de vous d'une maniere qui neſt pas 
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faite pour vous affliger; il eſt certain. au 
moins qu'on ne vous reproche rien de 
grave, & que tous ceux qu'on pourroit 
ſoupconner de vous avoir nui, ſe defen- 
dent de Tavoir fait: C eſt pour la premiere 
fois que je vois de ſemblables juſtifica- 
tions, & je vous laiſſe à penſer les conſe- 
quences qu'on en tire. Je ne crois pas 
qu'on vous ait fait de tracaſſeries avec 
mon frère; du moins je ne men ſuis pas 
appercu; & fi vous en jugiez par ſa re- 
tenue ſur les choſes qui vous ſont re- 
latives , vous pourriez vous tromper , 
parce que cette retenue peut provenir 
ou d'une timiditeE naturelle, ou du con- 
cours de circonftances qui ne laifſent pas 
que d etre difficiles & embarraſſantꝭs pour 
lui. Ma ſante eft bonne, ne penſez qu'a 
la votre, & regardez-moi toujours, je 
vous en ſupplie, comme un de ces an- 
ciens amis, pour leſquels les ſentimens 
de votre cœur peuvent reſter les mèmes, 
ſans riſque de les y voir manquer. Re- 
ceyez les aſſurances de mon reſpectueux 
attachement. 
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IE BARON DE BRETEVIL 
A M. ou VERNEY. 


A Bonn (a), le ro Novembre ,r758; 


LJ tisrome du monde, Monſieur, & 
encore plus le journalier apprennent qu'il 
faut s attendre à toutes ſortes d'EvEne- 
mens; mais j avoue que celui- ci m' tonne 
& m' abat. Je retourne cette avanture de 
tous les ſens dans ma pauvre tète, & 
je ne la puis lier à aucune de mes idées. 
Je me flatte que vous me debrouillerez 
ce chaos monſtrueux dinconſcquences. 
Je ſerai moins Etonne {i la retraite de 


M. 1e Cardinal (5) ctoit marquee par 


quelques traits &clatants de diſgrace : cela 


tient alors a de grandes intrigues; mais 
eſter dans le Conſeil (c) me paroit un 


— 


(a) II troit alors Miniſtre-Plenipotentiaire pres 
de I Electeur de Cologne. 


(5) De Bernis. 
(c) En quittant le departement des Aﬀeaires 


1res 
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demi-role qui neft fait ni pour la ſupE- 
rioritè de ſes talens, ni pour ſes grandes 
dignitts, L'on me mande que c'eſt lui qui 
Ta voulu malgre le Roi & tout le monde; 
je le crois; mais le motif qui Ia force 


a cette reſolution doit Etre affligeant pour 


les citoyens , car je connois ſon courage 
& ſes intentions. Quoi qu'il en ſoit, je 
lui reſterai toute ma vie auſſi attaches que 
reconnoiſſant. Je ſens ce que je perds pour 
ma fortune; mais je vous jure que mes 
regrets & mes ſentimens pour lui ſont 
fort indẽpendans de mo ambition 


— 


— . — 
Errangeres, qui fut donné au Duc de Choiſeul, 
alors Ambaſſadeur à Vienne, le Cardinal conſerva 
ſa place au Conſeil. On inſera meme dans la Ga- 
zette de France que le Roi vouloit qu'il agit dans 
le plus grand concert avec le nouveau Miniſtre 
qui arriva bientòt; mais au bout de quelques jours 
le Prelat fut entièrement renvoyt. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY, 


& n, le 17 Novembre 1758. 


Sr I je ſuis 4 , Monſieur , de 2 
nement dont vous me faites Thonneur 
de me parler dans votre lettre du 10, 
je ne ſuis pas humilie au moins de nen 
avoir démelé la cauſe (a), puiſque votre 
ſagacité eſt en defaut ſur cela. Nous 
avons tous fait les memes combinaiſons 
que vous; nougen faiſons tous les jours, 
& le reſultat de nos raiſonnemens eſt tou- 
jours zero, au faft pres qui en eſt Tobjet. 
Vous pouvez Etre certain par - deſſus le 
marché, que je ne vous trompe pas. II 
eſt des gens que Ton eſt diſpoſe à croire 
| plus inſtruits que d autres; peut · tre avez- 
vous eu cette opinion-la de moi , en 
m ecrivant, & ſi cela eſt, je vous prie 
inſtamment d en rabattre, & de me mettre 
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(a) Il mentoit. 
ſans 


\ 
| 


(98) Wakes. | 
fans facon au niveau du public. Je vour 
avouerai neanmoins que je ne puis croire 
que cet EvEnement ſoit iſolè. Sa compa- 
gnie ne ſe montre pas encore; ceſt ce 
que je puis penſer de mieux, pour ne 
penſer mal de perſonne. La -verite eſt 
que toutes les tètes ſont en fermentation 
a la Cour & à la ville, & que chacun 
s'y entre-diſpute FThonneur de trouver le 
mot de I'6nigme. Il n'y a perſonne au 

moins qui ne diſe le ſien, & ja vous 
reponds que tous ces mots mis enſemble 
font un pot-pourri par trop fort, pour 
quiconque n aime pas plus les odeurs que 
moi a | 


% 
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M. DU VERNEY 
Av CARDINAL DE owns. 


A Paris, le 25 Janvier 1759, 


On vient de me faire dire, mon tres- 
reſpectable ami, que j avois une occaſion 
pour vous Ecrire , & j en profite avec 
bien de Tempreflement. On m'a dit que 
votre ſanté Etoit bonne. Je ſerois fort 
Etonne , à vous dire vrai, qu'il en füt 
autrement , parce que le regime auquel 
on vous a mis eft fait de plus en plus 
pour y contribuer, Continuez, mon reſ- 
pectable ami, & pour etre plus certain 
de votre conſervation, ne regardez que 
devant vous, & jamais derrière. Je me 
porte aſſezʒ bien, quoique j aie moins de 
tranquillité que vous. Je ne vous demande 
pas de vous occuper un peu de moi, 
parce que je ſuis aſſurẽ que vous le faites, 
par la manière dont je ſuis occupé de 
vous. On ne me donne pas le tems den 
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dire davantage. Je finis donc, mon reſ- 
pectable ami, en vous reitErant toutes 
les alfarances de mon tendre & reſpec- 
tueux attachement. 

Je parle deux fois la ſemaine de vous 
avec notre amie: elle m'afſure que votre 
ſanté eſt bonne. | 

L'on a arrèté a la poſte une pacotille 
de graines qui me venoit d Eſpagne. Je 
vous enverrai dans peu un aſſortiment de 
toutes celles que j; ai. 
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LE CARDINAL DE BERNIS 
A M. pu VERNEY. 
Ce 6 Fevrier 1759, 


J AI recu vos graines, mon cher ami, 
& dans ſon tems votre petite lettre. Ne 
ſoyez plus en peine de ma ſanté dans la 
poſition où je ſuis, Jai eu toute ma vie 
des traverſes, & j ai toujours ſu les ſup- 
porter. La choſe publique m'a plus af- 
' fee que mes propres affaires, quand jen 
ai EtE charge ; mais aujourd'hui je ne ſuis 
plus qu'un citoyen philoſophe (a) qui 
gintErefle ſincerement au bonheur public; 
mais qui n tant plus oblige par état & 
par devoir dy contribuer, sen rapporte 
volontiers a ceux qui gouverneat. Quand 
il ne manque a un homme dhonneur 
qu'un peu plus de revenu , il faut Tef- 
timer heureux; car ce neſt pas une 


— — 
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| (a) Par force, S entend. 
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grande peine de ſe. retrancher ce qui 


neſt pas neceſfaire. Dieu merci rien ne 
me manque dailleurs. On peut dire que 


Jai EtE mauvais courtiſan; & quand on 
a dit cela, on a tout dit, & Ton a falt 


peut- tre mon Eloge. Je ſuis ravi ap- 
prendre que vous vous portiez bien. Mon 
amitiéè pour vous eſt tendre & ſincere. 


Je ſais que Monſieur votre frère eſt 


toujours mon ami. Vous devez compter 
tous les deux ſur moi dans tous les tems. 
On a conſervéè a mes Secretaires les 
gratifications qu'ils avoient de mon tems : 


ce procede eſt honnète, & jy ſuis 


ſenſible. D'un autre cots , le Pape a 
EtE afflige de ma diſgrace: (a); mais 
elle ne Ia point fait repentir de m'avoir 
fait Cardinal; il m'en a aſſure lui-mème. 


(a) Vanite poëtique! Il ſemble a entendre le 
Cardinal que tous les Souverains durent $'intereſler 
à ſa difgrace. Au ſurplus , nous ne nions pas qu il 
nait pu connoitre à Veniſe pendant ſon Ambaſ- 
ſade , la famille Rezzonico dont Etoit le Pape 
Clement XIII. 


N iij 


8 — 


A 
| 
72 
1 
[i 
3 
1 
x 
fl 
1 
*j 

o 
4a 


( 198 ) 
Voila encore des conſolations que je ſais 
ſaiſir, & dont je jouis interieurement. 
Quand vous verrez M. de Cremilles , 
dites-lui bien des choſes pour moi. Je 
vous embraſſe, mon cher ami „avec la 
plus vive tendreſſe. 
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M. DU VERNEY 
Au CnprINAL DE BERNIS. 


A Paris, le 18 Mars 1759. 


JE ne vous ai pas Ecrit, mon tres-cher 
& tres- reſpeQtable ami, depuis que Jai 
recu votre billet du 6 de Février dernier, 
parce que je ne ſais pas trop ſi Jai vecu 
depuis ce tems-la. La choſe publique ne 
roule aſſurement pas plus ſur moi que ſur 
vous; mais jen ai conſerve par état une 
petite branche où je trouve bien ſuffiſam- 
ment de quoi exercer ma patience & mon 
courage. Je ne ſais par quelle fatalité 
tout aujourdhui tourne en tracaſſeries. 
Je crois cependant que c'eſt parce que 
tout ſore de Tordre , & qu'on ne peut 
eſſayer dy ramener quelqu'un; que tous 
ceux qui ont interet a n'y pas Etre ne 
prennent parti pour lui. Enſin, mon reſ- 
pectable ami, je lutte contre les affaires 


' & beaucoup plus contre les perſonnes, 
| N iv 
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& ce qui i afflige le plus mon cœur, c'eſt 
que dans le nombre de ces perſonnes, 
il en eſt dont je ne devrois pas avoir a 
me plaindre. Voila ma fituafion ; mais 
je dirai comme vous, que j ai eu des 
traverſes toute ma vie, & que toute ma 
vie jai ſu les ſupporter, Je voudrois pou- 
voir augmenter les conſolations que vous 
Eprouvez où vous Etes. Il eſt toujours 
fort heureux, quoi qu'on en diſe, den 
trouver hors de foi. Je vous envoie de 
la graine de cardons de Tours. Quand 
jaurai partage avec vous tout ce qui me 
viendta en ce genre, il ne me manquera 
plus que den aller voir le ſucces. Je ne 
me ſuis pas trop bien ports depuis quel- 
que tems. Le corps ne peut pas bien 
aller quand Veſprit eſt tourments. Le Par- 
lement commence à nous rechercher ſur 
Taffaire des Cartes (d). Jai vu le Procu- 
reur-General , je dois voir le Premier Pre- 


ä 
—} * „ * 


_ m — — — — * * _— —_— — 


(a) Le droit ſur les cartes kaiſoir EY de la 
dotation de Ecole Militaire. 
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ſident. On a malheureuſement fait une 
viſite chez un Architecte on Fon na rien 
trouve. Si cet Architecte neut rien fait 
que ſon metier , c auroit EtE un coup d pee 
dans Feau , mais il eſt Janſéniſte, & notre 
affaire avec lui eſt devenue preſqu auſſi 
grave que celle du Parlement de Beſan- 
con. Dieu veuille que nous nous en ti- 
rions. Je ne vous parle que des choſes 
qui ont quelque rapport avec moi. Je- 
ne ſais des autres que ce que le public 
en dit, & vous devez ſur cela re auſſi 
inſtruit que je le ſuis: Ne doutez jamais, 
mon très- cher & tres- reſpectable ami, 
de la vérité & de la conſtance de mon 
| attachement. | 
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LE CARDINAL vx BERNIS 
% 


A M. Du V-SANDY. 


ce 21 Mars 1759. 


J E vous remercie, mon cher ami, de 
vos graines & du partage que vous me 
promettez de faire avec moi de vos tre- 
ſors champètres. Je ſerois bien content 
de vous voir ici; mais il ne faut pas pen- 
ſer à cela encore. Le tems eſt un grand 
maitre: c'eſt lui qui, ſelon les anciens, 
debrouilla le chaos. Je vois a peu-pres 
vos embarras. Nous navons la vie qua 
condition d' etre contrariès; mais il de- 
vroit y avoir ſur cela des bornes. Me- 


nage votre ſanté, ne renoncez jamais 


tout-a-fait aux occupations: il faut de la 
pature à une ame active. Pour moi, jen 
trouve aſſez dans mes livres, dans mes 
reflexions , & dans la ſociets douce dont 
je ſuis entoure. Mon eſtomac va bien, 
le ſommeil & la digeſtion auſſi; les orages 


[ 
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de mes nerfs ſont moins frequens & moins 
forts : en un mot, je ſuis fort content de 
mon Etat phyſique & moral. Quoique je 
waie pas perdu le ſouvenir du paſſe & 
la faculté de lire dans Pavenir , je vois 
les choſes avec beaucoup moins dinteree 
& de chaleur depuis que je nen ſuis plus 
reſponſable. L'honneur eſt le plus grand 
mobile que je connoiſſe pour les ames 
honnètes; c'eſt de lui dont j ai été ſuc- 
ceſſivement le martyr & enfin la vic- 
time (a); mais stil fait ſouffrir, il donne 
auſſi bien des conſolations. Conſervez- 
vous, je vous en prie : vous m'tes cher, 
& vous me le ſerez toujours. Il n'y a 
dans ce que je vous dis rien qui ſente la 
politeſſe ordinaire. Je vous parle d après 
le ſentiment le plus pur & le plus ſin- 
cère. Faites mes complimens à M. de 
Cremilles quand vous le verrez , & parlez 
de moi quelquefois à notre amie. 

Jai trouve dans Monſieur votre frere 


—— — „ 
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(4) Le pauvre homme! 
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tous les ſentimens & les procedés d'un 
veritable ami. On m' aſſure qu'il eſt beau- 
coup mieux de ſa goutte. Y 


* 
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REPONSE DE M. DU VERNEY.. 


\ 
Arrzxyons done tout du tems, 
mon reſpectable ami, puiſque ceſt-la le 
grand maitre auquel vous me renvoyez. 
Permettez cependant que je vous diſe 
que j'ai moins de facultes que vous pour 
le voir venir. II ny a que le preſent qui 
convienne à mon Age, & il eſt cruel de 
nen pouvoir pas jouir comme on le vou- 
droit. Si nous n'avons la vie que ſous 
la condition d'y etre contrarics, je puis 
dire que je remplis bien ma tache. Ne 
craignez pas au ſurplus que les occupa- 
tions me manquent. Si celles que j ai con- 
ſervees ne ſont pas auſſi grandes par leur 
objet que celles que j ai quittces, elles 
men rempliſſent pas moins tout mon tems. 
Je ſuis bien aiſe que vous ſoyez content 
de votre corps & de votre eſprit. Vous 
le ſeriez davantage , je crois, fi vous 
vous abſteniez de lire dans Favenir ; mais 
cela eſt difficile. Il y a long-tems que 
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je nai vu M. de Cremilles. Il a été fort 
occupè ces jours · cĩ de Tacolite qu'on de. 
voit lui donner, & qui a deja, dit-on, 
pris ſon conge. On a fait un Intendant 
de la Guerre (a): nous ſaurons ſans doute 
ce que C eſt que cette charge. Voila M. le 
Maréchal bien aide, & fi les machines 
on Ton multiplie les frottemens ſont les 
meilleures , celle qu il eſt charge de faire 
mouvoir doit bien aller. Lattachenſent 
que j ai pour votre perſonne a toujours 
Ete ſincère, & comme j ai jugs de vos 
ſentimens par les miens, je me ſuis fait 
un plaiſir de les croire tels que je voulois 
les meriter. Tai toujours ſu diſtinguer chez 
vous ce qui Etoit de votre eceur, de ce qui 
appartenoit aux ſituations oi vous vous 
trouviez, & je ne me ſuis pas appercu 
que Fun nuisit a Tautre. Je ne vous en 
ai EtE attache que davantage; & ce ſen- 
timent ne me quittera jamais. 


—_— — 


(a) M. Foullon. 
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LE CARDINAL DE BERNIS 


A M. vu "FRO | 
Ce 10 Mai 1759, 


V ovs avez toujours bien jugs de 
mon ame, mon cher ami, parce que 
1%. vous en avez une bien ſenſible & bien 
honnete, & que 25. vous avez de Feſ- 
prit & de la connoiſſance des hommes 
& des places. On ma fait danſer ſur un 
grand theatre avec des fers aux pieds & 
aux mains. Je m'eſtime fort heureux de 
men &tre tire en ſauvant ma reputation (a). 
Je rai plus de fortune à faire: je wai 
qua remplir honnetement la carriere de 
mon état, & a macquerir la conſidera- 
tion qui doit accompagner une grande 
dignits : pour cela la retraite eſt merveil- 
leuſe ; auſſi je n ai aucune idee ni empreſ- 
ſement pour le retour a Paris: on peut 


— 


(4) La fauyart-il? 
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sen fier à ma ſageſſe & m&me à mon 


amour-propre (a) ſur cet article. Vous 


tes dans la machine, quoique vous ayez 
quitté les grands fardeaux. Il vous reſte 
des Epines que je ſens dici : vous vous 


en tirerez avec de la ſanté; c'eſt la choſe 
que je vous deſire le plus, parce que vous 
avez tout le reſte. Mes vœux ſe partagent 
entre mes amis & le ſalut de ce royaume. 


Jaimerai de tout mon coeur quiconque 


fera le bien des uns & le bonheur de 
Tautre. Au ſurplus, je nai rien a dire 


dans ma poſition, & le role eſt fort com- 


mode; il exempte de louer & de blamer 
mal-3-propos. Il meſt revenu avec le 
printems quelques Etourdiſſemens , mais 


moindres. Je reprends des eaux de Seltz 
qui m' ont toujours bien fait, & je compte 
en demander à Monſieur votre frère, qui 


en a, & qui, je crois, vous en fournit: je 
vous en demande? a 3 de tout 
mon coeur, ſi c'eft vous qui les lui faites 


—— 


—— 
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(a) Celui- ci perce par- tout. 


— 


venir. 


ES | 
venir, Adieu, mon cher & veritable ami ; 
vous me trouverez $pujours le m&me 
dans tous les tems. Je vous parle, comme 
vous voyez, a cout ouvert, mais pour 
vous ſeul. 3 | 


Tome It. | D 
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Ae bf M. DU VERNEY. 
A Paris, le © "ou 1759. 


J A I fait deux voyages a Verſailles , 
mon reſpectable ami, depuis que vous 
navez eu directement de mes nouvelles, & 
que je nen ai recu des yotres, dont les der- 
, nieres ſont du 10 de Mai. Vous jugez 
bien que ce n'eſt que pour PEcole Mili- 
taire que jai fait ces voyages. La ſortie 
des quarante Eleves que le Roi a places 
dans ſes troupes, m'a plus occupe que 
je ne puis vous le dire. M. le Maréchal 
de Belle-Ile eſt venu les voir le 21; Ma- 
dame de Pompadour a été de la partie: 
je leur ai donné a diner. Fen ai donné 
mercredi dernier a M. le MarcEchal de 
Noailles, M. le Marquis de Matignon 
& M. de Silhouette. (a): tout cela a [air 
de la grande faveur; mais vous ſavez 
mieux qu'un autre que ce qui en a Pair 
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(4) Controleur-General des Finances. 
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ne Teſt pas toujours. La cour, comme 
je Tai entendu dire a M. de Voltaire, & 
comme je crois qu il Ia crit, eſt un grand 
bal maſque. Au demeurant, il faut pren- 
dre les choſes comme elles ſont, & je 
mai pas lieu etre mEcontent. J'ai joue 
aſſez long - tems en petit le perſonnage 


que vous jouez aujourd hui en grand ; ; il 


ne manquoit à ma ſatisfaction que de la 
ſanté; vous ſoutiendrez le võtre tant que 
vous vous porterez bien. Ainſi que votre 
ſants ſoit votre premier ſoin. J'ai donné 
des ordres a Metz pour qu'on vous en- 
voyat directement des eaux de Seltz: elles 
ſeront plus nouvelles que celles que je 
pourrois vous envoyer de Paris. Je vous 


en bronze tant que vous en voudreaæ, 


vous nad qu'a parler. 

Mon neveu de Mezieux a donné fa 
demiſſion de la ſurvivance de IInten- 
dance de I Ecole Royale Militaire pour 
gen tenir a la direction des études qui 
eſt plus dans ſon genre, & qui lui 
donne ** occupations qu il n en peut 
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porter. Jai propoſe M. Pecqucts J 
te remplacer, & je Tai obteni. On e 
a conclu que j avois bien du credit : i 
cela eſt, je ne m'en doute pas; j eſpère 
que ce changement me ſoulagera. 
Adieu, mon très- cher & tres-reſpec- 
table ami, conſervez- vous. Quoique la 
vie que vous menez ne ſoit pas de votre 
choix, je penſe aſſez bien de vous pour 
etre perſuade que ſi vous en euſſiez ete 
le maitre , vous Tauriez choiſie. 
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IE CARDINAL DE BERNIS 
| „A M. DU VBRNEY, | 


f Ce. 6 * 1755. 
IE E vois, mon cher ami, que vous avez 
les agremens du credit , & c'eſt quelque 
choſe dans cette vie; en meme-tems vous 
Etes aſſez philoſophe pour ne pas vous 
tourmenter de ce qui manque à cet agre- 
ment du c6te de la ſolidite. Je fuis bien 
aiſe que vous ſoyez content de Tarran- 
gement que vous avez fait pour PEcole 
Militaire. Vous @tes le pere , le fonda- 
teur & le conſervateur du plus bel &ra- 
bliſſement du monde: il a beſoin de vous 
pour prendre racine & durer. Ma ſanté 
va toujours aſſez bien. Vous la conſer- 
verez en me faiſant venir des eaux de 
Seltz; ainſi j accepte de tout mon coeur 
ce que vous moffrez a ce ſujet. Ma fa- 
mille eſt raſſemblee ici; elle eſt honnète 
& unie; cela fait mon bonheur. Il ne 


oi 
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manque, comme vous voyez a la vie que 
a je mène, que le choix libre; mais à quot 
ne manque: t- il pas quelque choſe en ee 
monde? D'ailleurs, je ne ſonge qu à me- 
riter dans mon Etat la conſideration du 
rang que jy occupe. Cela depend en par- 
tie de moi; ainſi je ne ſuis pas malheu- 
reux , puiſque je puis remplir Tobjet unique 
auquel je ſuis aujourd'hui attache. Aimez- 
moi toujours, & comptez ſur Tamitié la 
plus tendre. 


— 


( 215 ) 
LE MEME AU MEME. 
Ce 30 Juillet 1759. 


Ir y a long-tems, mon cher ami, que 
je nai recu de vos nouvelles. Je ſais que 
vous. Etes a la campagne, & je crois que 
malgre votre retraite , vous y avez des 
occupations & quelquefois des chagrins. 
Ma ſanté eſt tous les jours meilleure : 
ce mot ſeul vous prouvera que mon in- 
tErieur eſt tous les jours plus tranquille. 
Je vous previens que M. le Brun, qui 
a EtE mon Secretaire d Ambaſſade à Ve- 
niſe , que jaime & jeſtime fort par un 
grand fond de probite & par des talens 
& des connoiſſances qui ne ſont pas 
communs , ira vous voir de ma part. II 
vous contera la reſolution qu'il a priſe 
& que jai approuvee, & vous ne ſau- 
riez me faire un plus grand plaiſir que 
. de Faider à Texécuter. II faudroit Ecrire' 
beaucoup pour vous mettre au fait: une 
demi-heure de converſation vous Eclair- 
| O iv 
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cira bien mieux. Croyez que vous nave? 
ni n aurez jamais d ami qui vous ſoit plus 
tendrement ni plus perſonnellement atta- 
che que moi. 


* * * 7 . Fr | 
- d - 
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M. DU VERNEY 
AU CARDINAL DE BERNIS. 


A Plaiſance, le 14 Septembre 1759. 


J E ſais, mon reſpectable ami , que vous 


vous plaignez de moi, & vous avez rai- 
ſon. Je vous prie de croire cependant 
que ſi je nai pas Thonneur de vous Ecrire 
plus ſouvent, ce reſt que parce que je 
ſuis abſorbé dans une mer de reflexions 
qui ſemble m'vter quelquefois juſqu'au 
ſentiment. Jai recu votre billet du 30 
de Juillet. Nous touchions dans ce mo- 
ment-la a un &EvEnement dont je ne ſuis 
pas encore revenu (a), parce que les ſuites 
y reſſemblent. Je prends plus aiſẽment 
mon parti ſur les maux qui me ſont per- 
ſonnels que ſur ceux qui affligent I Etat. 
Si ce ſentiment n'&toit pas dans mon 
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(a) La bataille de Minden, perdue le premier 
A Aoũüt. | 


( 218) 

coeur , il ſeroit àu moins dans Thabitude, 

& il me ſemble qu'on ne ſurmonte pas 

a Fun plus aiſement que autre. Je vous 
| felicite , mon reſpectable ami, ſur la tran- 

_  quillite dame qui s augmente chez vous 

tous les jours. Je voudrois pouvoir vots 

en dire autant. Je crois cependant que 

toute la difference qu'il y a entre vous 
' & moi, ceſt que vous Ctes plus fort. 
Jai vu M. le Brun, qui m'a fait part de 

fa reſolution, Je ne puis, mon reſpec- 

table ami, que m'en referer a ce qu il vous 

aura rendu de ma part. Je vous ſupplie 

du reſte de ne me pas vouloir de mal 

du ſilence que j ai garde avec vous. Vous 

etes fait pour mieux preſſentir qu'un autre 

Teffet que doit produire ſur moi tout ce 

qui ſe paſſe. Plaignez- moi donc au lieu 

de m'accuſer, & demeurez toujours con- 

vaincu que les ſentimens tendres & reſ- 
pectueux que je vous ai vouẽs ne fini- 

ront qu avec moi. 
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REPONSE DU CARDINAL DE BERNIS. 
Ce 24 . 1759. 


JE ne me plaignois pas de vous, mon 
cher ami, mais j en Etois gn peine. De- 
puis quelque tems notre amie ne me di- 
ſoit rien de vous, & calculant votre 
ſanté d'apres les EvEnemens , je craignois 
pour elle, parce qu on a beau ſe deſin- 
tèreſſer, il faudroit renoncer i ſoi-m#me 
pour Etre inſenſible a un certain point; 
ainſi je crois qu'il n'y a entre nous que 
la difference des ages & des girconſtances. 
Vous @tes plus pres du tourbillon , & 
ſon mouvement doit plus ſe faire ſentir 
a Plaiſance qu'a Vic-ſur-Aine, il y a une 
Providence qui veille ſur les Empires. Je 
crois aujourd'hui plus que jamais quelle 
ſeule peut apporter les veritables remedes 
aux maux actuels. Je conviens que Dieu 
a dit: aide-toi & je t aiderai. Enfin au- 
jourd hui nous ſommes reduits aux vœux 
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& aux prieres. Je me borne a ces ſenti- 
mens, & je ne vous dis rien, parce que 
vous ſavez ce que je penſe. Je mai pas 
vu encore M. le Brun: differens obſtacles 
ont retards ſon voyage ici; je Tattends 
dans quelques jours. Pai un neveu ſur le 
vaiſſeau le Guerrier : ſon père, ſa mere 
K ſes ſceurs font ici : jugez de leur in- 
quiẽtude. Au reſte, ma ſants eſt toujours 
bonne, & autant qu'on peut Ctre tran- 
quille dans ces circonſtances, je le ſuis. 
On ne peut vous Etre plus tendrement 
attaché que je le ſuis, & ce ſentiment 
durera autant que ma vie. Les ananas 
ſont. arrives a bon port, & ont été bien 
recus. de ma colonie. | 
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LE CARDINAL DE BERNIS. 


A M. Du VERNEY. 


Ce 7 Dagembre 1759. 


Count je doute, mon cher ami, 
davoir aucune occaſion d'ici au jour de 
Tan, je vous ſouhaite du fond de man 
cœur une ſante aſſez forte pour reliſter aux 
circonſtances. J'ai eu occaſion de parler 
avec M. de Melliand de vous, mon cher 
ami, & ceft le plus grand plaiſir que Jaie 
eu dans ma retraite. Je vois du haut & 
du bas, du froid & du chaud à preſque 
tout le monde, excepté a vous; ceux 
meme a qui jai le plus prouve mon amiti6 
& ma facon de penſer, prennent felon 
les circonſtances des. tons differens. Pour 
vous & moi, nous ſerons toujours les 
memes, parce que nous nous ſommes 
bien connus, & que nos ſentimens nont 
pas dependu des circonftances , parce que 
ce netoient pas elles qui les avoient fait 


8 
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naitre. Je ne vous dis rien ſur tout ce 
que je vois & prevois , parce que tout 
ne me paroit aujourdhui que la conſe- 
quence de ce qui exiſtoit avant. Je ſens 
donc tont ce qu'il faut ſentir, & je m'aban- 
donne enſuite à la Providence, que je 
remercie de m' avoir conſerve Phonneur 
& la vie. Adieu, mon cher ami, ce titre 
ſera toujours juſtifie par le plus tendre 

attachement. | | 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 


Ce 8 Deécembre 1759. 


Les marques, mon reſpeQable ami, 
que vous continuez à me donner de votre 
ſouvenir, affectent toujours mon coeur 
& mon eſprit de la mème facon. Je ſuis 
bien reconnoiffant. du plaiſir que vous 
prenez à vous occuper de moi : jEprou- 
verois ce meme plaiſir en nfoccupant 
de vous, ſi je pouvois le faire ſans re- 
grets. Je ne ſuis pas ſurpris des varia- 
tions que vous appercevez dans les au- 
tres; vous avez di vous y attendre, & 
vous devez dès- lors en ètre moins affect. 
Je ſuis trop vieux & trop independant 
pour donner a mes ſentimens d autre gene 
que celle que la diſcretion & le reſpect 
exigent; mais comme ni Tun ni Tautre 
mont pas le pouvoir de changer le coeur, 
le mien ſera toujours également a vous. 
Quelque bien que je me trouvaſſe a ma 
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campagne, & quelque deſir que j euſſe 
dy reſter, il a fallu en revenir apres la 
Saint-Martin. Je devois ce ſacrifice a mon 
frere qui Texigeoit de moi. Vous ſavez, 
mon reſpectable ami, ce qui eſt arrive 
depuis ce tems - la; peu s en eſt fallu que 
je n aie E& enveloppe dans le tourbillon: 
cen ſeroit fait peut- tre ſi j euſſe 6&6 plus 
jeune; mais je nai pris de tout ceci que 
ce que mes forces en comportent , & 
je nen prendrai certainement pas davan- 
tage. Tout ce que je puis vous dire, C eſt 
que je vous trouve heureux de navoir 
plus à vous occuper que de vous- meme. 
Quelqu amour que Ton ait pour le bien 
public, il eſt fort different d avoir a le 
faire, ou de ny contribuer que par ſes 
deſirs & ſes vœux. Adieu, mon reſpec- 
table ami, ſoyez certain que les tems, 
les circonſtances, les ſituations & les 
lieux, me ſeront toujours Egaux- quand 
I il sagira de me montrer pour vous ce 
| que j&tois , & ce que je ne ceſſerai jamais 
die. | | 
| | LE 
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LE CARDINAL DE BERNIS 
A M. DU VERNEY. 


Ce 5 Janvier nos. 


M ON neveu le kk de "Sas vous 
remettra ce billet , mon cher ami; il me 


dira de vos nouvelles à ſon retour, & 
vous aſſurera de ma conſtante amitie. Nous 


ſommes trop éloignés pour nous com- 
muniquer nos réflexions; mais nos cœurs 
gentendent & s entendront toujours. Me- 
nagez votre ſanté, & conſervez-· moi un 
ami qui meſt bien cher, 


— 


Tome 11, | P 
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IE MEME AU MEME, 


Ce 22 Juin 1760, © 


JE. vous remercie, mon très· cher amĩ, 
de Penvie que vous avez de m' obliger 
dans la perſonne de mon petit neveu la 
Fare. II eſt de mème maiſon , mais d'une 
branche ſEparde depuis lng cem de celui 
qui a été refuſe Tannee paſſée. Son pere 
& ſa mere vont ſuivre de point en point 
ce qui eft ports dans le mEmoire & dans 
votre lettre dont je leur ai envoys copie. 
Quand la poire ſera müre, je compte 
affirmativement ſur votre amitiè dans cette 
occaſion qui m'intereſſe veritablement. 
Vous faites bien dextirper de IEcole Mi- 
litaire le malheureux eſprit qui tègne au- 
ourd hui. Il faut que la regeneration du 
militaire ſorte de cette Ecole, ſans quoi 
je ne vois guère d autre engen fondee 
a concevoir. Ma fants eſt effectivement 
meilleure depuis les chaleurs, mais croyez 
que les orages que jEprouve dans Thiver 
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mont aucun rapport avec le tems pafle, 
qu' en ce qu'il y a trois ans je fus frappse 
comme d'un coup de tonnerre, & je ſentis 
un bouleverſement general dans ma ma- 
chine, dont jeprouve encore les ſuites. 
Nulle ſituation dans Tunivers ne me pa- 
roit plus facheuſe que celle oh je me 


ſuis trouve. Dieu m'a enlevsE de Vabime 


comme par les cheveux. Je benis ſa pro- 
vidence & ſa bonté, & je ſens combien 
je ſuis heureux den avoir &tE'quitte a fi 
bon marché. Croyez, mon cher ami, que 
mon cœur eſt toujours à vous, & que 
ſi je ne vous Ecris pas plus ſouvent, ce 
neſt pas par indifference. Envoyez- moi 
des graines pour mon potager, & aimez- 
moi toujours, car je ne ceſſerai jamais 
de le meriter. | 
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IE CARDINAL DE BERNIS 


A M. Du V ERNEY. 


A Vic-ſur-Aine, le 6 Octobre 1760. 


Is y a 1 long tems, mon très cher 
ami, que je ne vous ai donné de mes 
nouvelles; mais Jai ſu aſſez rẽgulièrement 
des votres. Ma ſanté a dependu du tems 
ſec ou humide; ainſi Jai &t& tracaſle aſſez 
ſouvent. Pour tàcher de finir cette longue 
ſuite dincommodites, jai fait faire une 
conſultation à Paris. Tous les Medecins 
ont opine pour la nEceſſice du changement 
_ Fair & des voyages; en conſequence le 
Roi m'a permis:daller viſiter mes BEne- 
fices, & de paſſer les hivers dans un 
climat moins humide. Je compte aller 
dans quelques jours a mon Abbaye de 
Trois-Fontaines. Mes parens regagneront 
au mois de Mars leur province, & moi 
Jirai prendre les eaux des que la ſaiſon 
le permettra, Voila un commencement de 
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liberté dont Jai le bon eſprit de ſentir 
Tavantage pour le preſent & pour Tave- 
nir. Quelque lieu que j habite, mon cher 
ami, je ſerai toujours votre ſerviteur très- 
tendre & très- fidèle. Tai eu une fois des 
ananas qui &toient fort bons. Je vous ai 
ſoupconne de cet envoi. Quand le mé&- 
moire de M. de la Fare vous viendra , 
je compte ſur votre amitiè comme vous 
pouvez compter . Eternellement fur la 
mienne. 


(La lettre qu on vient de lire fut envoyee à M. du 
Verney avec le billet ſuivant.) 


A Paris, le 7 Octobre 1760. 


Moxsirv R & Madame de Narbonne 
ont Thonneur de faire leurs complimens 
a M. du Verney : ils lui envoient ci- 
jointe une lettre du Cardinal de Bernis ; 
ils le prient de leur envoyer fa reponſe, 
sil en a une à faire, d' ici a lundi au ſoir 
au plus tard, parce qu'ils ont une occaſion 
pour mardi prochain de grand matin. 

P iy. 
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ILE CARDINAL DE BERNIS 
A M. DU VERNEY. 

A S.-Marcel » par le Pont-S.- Eſprit, ce 18 Juin 1761. 


J 'AT ſu de vos nouvelles, mon tres- 
cher ami, avec exactitude. Jai eté alar- 
me- pendant un tems, & je veux aujour- 
dhui ſavoir de vos nouvelles par vous- 
meEme. Vous n'ignorez pas que j ai eu dix- 
ſept jours la goutte aux pieds. Je vou- 
drois bien que cette humeur vague & 
irrégulière ſe fixat aux extrèmités. Les 
tems orageux quil fait depuis mon arri- 
vee chez mon frere , me font ſouffrir par 
intervalle , mais en general je ne ſuis pas 
mecontent. de ma ſanté. Voulez-vous bien 
que je vous recommande encore avec la 
plus vive inſtance mon petit neveu la 
Fare. Je fais que par des mal-entendus 
il na pas été compris dans la nomination 
de I'Ecole Militaire qui vient d'etre faite. 
Sil y avoit quelque moyen de I'y faire 
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eomprendre , je vous en aurois la plus 


grande obligation. Sa famille eſt accablee 


par toutes ſortes de deEpenſes onereuſes 
& indiſpenſables : ce ſeroit pour elle un 
grand ſoulagement avoir une penſion 
de moins a payer. 

Soyez sur, mon tres-cher ami, que 
vous aurez en moi, tant que je vivral, 
le ſerviteur le plus fidele 8 le gt ten- 
drement attach. 


* 


— 
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LE CARDINAL DE BERNIS 
A M. DU VERNEY. 
A Montelimart, le 30 Javvier 1762. 


J E connois trop, Monſieur , la trempe 
de votre ame, pour douter jamais de votre 
amitiè pour moi, & je me flatte que vous 
me rendrez la meme juſtice. Nos ſenti- 
mens reciproques ſont fonds ſur des 
motifs que les tems ni les circonſtances ne 
peuvent altErer. Vous aurez donc toujours 
en moi, toujours un ami inutile , mais ſin- 
cere & fidèle. Soyez perſuade que votre 
amitié fera toujours la douceur de ma 
vie. Un rhume aſſez ſimple & auſſi ſans 
fievre, a été, comme vous Tavez ſu, 
ErigE en fluxion de poitrine. On ma dit 
mort a Paris & a Rome: a Paris, parce 
que j ai des Abbayes; a Rome, parce 
que j'ai un chapeau, qui au reſte tient 
bien dans ma tete, & que jempecherai 
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de tomber autant qu'il dẽpendra de moi. 
Depuis que la goutte vague qui ſe por- 
toit tantòt a la tète & tantot a Veſtomac, 
6 eſt fix&e par des attaques re&gl&es au pied, 
Jai tout lieu deſperer de vivre long-tems. 
Je- mene une vie fort ſobre, & je puis 
vous aſſurer que mon ame ne tourmente 
pas mon corps. L'avenir ne m'oftre au- 
cune perſpective deſagreable; ainſi apres 
avoir paſſe lt chez Madame de Nar- 
bonne, ma ſœur, dans les montagnes 


des Cevennes , je compte de gagner 


mon petit Chateau de Vic-ſur-Aine, a 
moins que ma ſantè ny mit obſtacle. Jai 
demeuré ſix mois chez mon frere. Je 
paſſe Ihiver avec mes nieces qui ſont 
marices en Dauphinè, VEtE chez ma ſœur: 
vous voyez que je partage Egalement mes 
faveurs. Je me regarde en effet comme 
le patriarche de ma famille, En voila 
bien aſſez pour occuper un coeur hon- 
nete, & pour Tempecher de tomber dans 
la langueur. Je ne ſuis pas plus en peine 
de votre loiſir que du mien, & je vou- 
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drois que vous puiſſiez vivre auſſi long- 
temps que vous aurez de reſſources pour 
remplir vos journees. Adieu, Monſieur, 
adieu, mon veritable ami, je vous ſerai 
attach juſqu au dernier inſtant de ma vie. 
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LE MEME AU MFH ME. 
A Albi, le 19 Aoũt 1765. 


. lettre du 7, mon cher ami, 
m'a fait grand plaiſir. Je n'ttois pas en 
peine de votre ſantè: tout le monde me 
dit quelle eſt bonne & preſque brillante. 
Voila le troiſieme & dernier fils de ma 
ſceur tus au ſervice du Roi (a) en cinq 
ans de tems. Jai été oblige dapprendre 
cette affreuſe nouvelle a cette pauvre 
mere qui eſt ici avec ſa fille groſſe de 
quatre mois & infirme. Tai eu beſoin de 
toute la force que Dieu ne m'a jamais 
refuſee au beſoin pour reſiſter a ma peine 
& a la déſolation de ma famille. Je vais 
pourſuivre tout le mois de Septembre la 
viſite de mon Dioceſe. Jai beſoin de mou- 
vement & de diſtradtion. Je ſuis bien 


Wag 


(a) Il eſt vraiſemblable que ce fut, dans une 
querelle particulière, car alors il ny aveit pas 


dc guerre. 
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aiſe que Jes voyages de Brunoi conti- 
nuent. Je crains cet hiver pour Monſieur 
votre frere. Ménagez bien votre ſanté, 
& conſervez- moi Tami que j honore le 
plus dans ce monde, & a qui je ſuis le 
plus tendrement attach. 
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M. DU VERNEY 


AU CARDINAL DE BERNIS. 


A Paris, le 23 Otobre 1765. 


* 


IL y a long- tems, mon tres-cher & 
reſpectable ami, que je ne vous ai écrit, 
& je me le xeprocherois ſi vous &tiez 
ſorti de mon cœur & de mon eſprit; mais 
| je nai ceſſè d tre occupe de vous, & 
je me flatte que vous me rendez la juſ- 
tice d en &tre bien perſuad. .. . Jai 
continue mes voyages a Brunoi preſque 
toutes les ſemaines : ils ont fait plaiſir 
à mon frere, & ne m'ont pas EE moins 
agreables. Sa ſanté, abrès quelque tems 
de calme, vient & recevoir un nouvel 
Echec. Les douleurs de goutte ſe ſont 
renouveltes depuis quelques jours, & 
Thumeur s eſt jettée ſur la main, qui ce- 
pendant eſt dEſenflce, & ou il ne reſte 
que de la rougeur; ce qui donne lieu 

Teſperer que Tacces ne ſera pas long; 
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mais je crains pour Phiver, Il eft toujours 
a la campagne, & je ne le vois pas encore 
decide a revenir a Paris; c'eſt cependant, 
je crois, ce quil pourroit faire de mieux, 
& je I'y exhorte. Quant a moi, mon 
reſpectable ami, quoique les dernieres 
chaleurs mayent occaſionne des Etour- 
diſſemens frequens, & mème quelques 
foibleſſes, je nai pas lieu de me plaindre 
de ma ſanté, dont le fond eſt bon. Tai 
commence a reprendre du lait ſans ſa- 
voir ſi je continuerai : ce ſera ſuivant 
effet que jen Eprouverai. Jai actuelle- 
meut les pieds tres-ſenſibles, ce qui ſem- 
bleroit annoncer la goutte; mais cette 
ſenſibilitè n tant pas augmentèe depuis 
trois jours, j eſpère en ètre quitte pour 
la peut | 
Quelque ſatisfaction que ce put Etre 

pour moi, mon cher ami, de vous voir 
ici, je ne puis que vous feliciter d'ètre 
ou vous Etes. Jouiſſez- y d une bonne ſan- 
't6; donnez- m' en ſouvent des nouvelles, 
& conſervez- moi une amitis qui fait 


/ 


( 239.) 
beaucoup a mon bonheur, & que je 
merite par la tendreſſe de Tinalterable 


attachement que je vous ai vous pour 
la vie. | 


"LE Nen oh DE BERNIS 


A NI. DU VERNEY. 
A Albi, le 30 Janvier 1769, . 


N on, mon cher & reſpectable ami, 
je ne douterai jamais de votre amitiè pour 
moi. Je connois votre ame, je crois auſſi 

que vous connoiſſez la mienne: elles ſont 
toutes deux d'une trempe qui exclud la le- 
gèretè & Tinconſtance. Le plus grand 
plaiſir certainement que je pourrois avoir, 
ce ſeroit de vous embraſſer & de paſſer 
quelques heures avec vous. Vous voyez de 
deux cens lieues mieux que je ne pourrois - 
vous le dire, quelles ſont mes raiſons, 
& vous les approuvez. Nous avons du 


moins la certitude Tun & Pautre que nous 
nous aimons 5 que nous nous eftimons & 


uad 


que nous ſavons e- 


6 . 


